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Introduction 

Karl May était l’écrivain le plus lu en Allemagne au XIXe siècle. Ses livres ont été 

traduits dans plus de quarante langues et ont été tirés à environ cent millions d’exemplaires 

dans les pays de langue allemande depuis la fin du XIXe siècle1. On a atteint les deux cent 

millions d’exemplaires dans le monde. Les tirages des œuvres de Karl May ont été bien plus 

importants que ceux des œuvres de Goethe. Il est l’auteur allemand le plus traduit après la 

Bible de Luther2. Il a été lu par des lecteurs célèbres issus de tous horizons, comme 

l’empereur allemand Guillaume II, Hitler, ou encore le pape Benoît XVI. Pendant un peu 

plus de cent ans, ses livres ont accompagné plusieurs générations d’Allemands, jusqu’à 

environ la moitié du XXe siècle. Et encore aujourd’hui, même si les jeunes lisent de moins 

en moins, ils connaissent encore Karl May et son noble héros Winnetou par d’autres 

moyens : les films et les spectacles dans les théâtres en plein air, à Bad Segeberg ou à Elspe. 

L’intérêt des jeunes générations ne faiblit pas, bien au contraire ! Le théâtre de Bad Segeberg 

fête en 2018 son cinquième record de fréquentation d’affilée, avec 372 646 visiteurs3.  

Karl May doit son succès en grande partie au genre littéraire qu’il proposait et qui 

était le plus prisé au XIXe siècle : le roman. Des romans d’aventures qui passionnaient autant 

les adultes que les enfants car ils sont lisibles à plusieurs niveaux ; leur richesse 

psychologique égale leur richesse dramatique. Et pourtant, cet immense auteur populaire n’a 

pas réellement franchi le Rhin. Même les Français les plus cultivés ne connaissent pas Karl 

May, hormis les germanistes. Ce phénomène, presque inégalé dans le monde, ne semble 

pourtant interroger personne. Karl May était pour les Français tellement inexistant qu’il ne 

leur a jamais manqué. « […] la réception de Karl May en France a été une question toute 

simple et qui, semblait-il, n’avait jusqu’alors jamais été soulevée […] » constate le Prof. Eric 

Leroy du Cardonnoy de l’Université de Caen en 20154. Le Professeur Helmut Schmiedt de 

l’Université de Coblence, membre éminent de la Société Karl May, a tenu une conférence 

sur la recherche sur Karl May en 1991. Il a conclu son exposé par la constatation que certains 

aspects avaient été presque intégralement négligés parce qu’ils paraissaient rébarbatifs. 

« Cela vaut pour les questions d’éditions, les versions étrangères et les questions de ce 

genre », disait-il à la fin de son propos5. Le travail qui suit a pour but de répondre à ces 

appels et de commencer à combler les lacunes de la recherche dans ce domaine.  

                                                 
1Gert Ueding (Hg.) Karl-May-Handbuch, Würzburg, Königshausen&Neumann 2001, p. 492-518, In : Éric 

Leroy du Cardonnoy avec la participation de Corona Schmiele, « Karl May et la France : un rendez-vous 

manqué ? », Strenæ [En ligne], 9 | 2015, mis en ligne le 10 juillet 2015. URL 

(https://journals.openedition.org/strenae/1424) [consulté le 26 mai 2018] 
2 Michael Petzel, Jürgen Wehnert, Das große Lexikon rund um Karl May. Leben – Bücher – Filme – Fans, 

Berlin, Lexikon-Imprint-Verlag 2002, p. 448 et sqq. In: Éric Leroy du Cardonnoy, op. cit., § 1. 
3 Karl May Spiele, «Team feiert den fünften Rekord in Folge: 372.646 Besucher sahen Old Surehand ». URL 

(https://www.karl-may-spiele.de/nav-top/news/besucherrekord-2017/) [consulté le 26 mai 2018] 
4 Leroy du Cardonnoy, « Karl May et la France : un rendez-vous manqué ? », Strenæ [En ligne], 9 | 2015, mis 

en ligne le 10 juillet 2015, §1, URL (https://journals.openedition.org/strenae/1424) [consulté le 26 mai 2018]. 
5 Helmut Schmiedt, « Zwei Jahrzehnte danach: Stand und Aufgaben der Karl May Forschung », conférence 

tenue le 27/9/1991 lors du 11e congrès de la Société Karl May (Karl May Gesellschaft), mis en ligne par la 

SKM en 1992, §180. 

https://journals.openedition.org/strenae/1424
https://www.karl-may-spiele.de/nav-top/news/besucherrekord-2017/
https://journals.openedition.org/strenae/1424
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Nous commencerons donc par faire connaissance avec Karl May à l’aide d’une 

courte biographie, puis nous établirons un état de la recherche, pour savoir ce qui a déjà été 

fait et où, précisément, se situent les plus grands manques, puis nous exposerons la démarche 

intellectuelle qui a été retenue pour tenter d’apporter une réponse à cette question : Pourquoi 

Karl May est-il si peu connu en France ? 

Biographie 

 Karl May naquit le 25 février 1842 à Ernstthal, un petit village de Saxe, dans une 

famille de tisserands extrêmement pauvre. Il était le cinquième d’une fratrie de quatorze 

enfants, dont neuf moururent en bas âge. D’après son autobiographie Mein Leben und 

Streben6, il devint aveugle peu après sa naissance et guérit à l’âge de cinq ans. Certains 

chercheurs doutent de la véracité de cette information car il n’y a pas d’autres preuves que 

ses affirmations personnelles. Comme il était le seul garçon, son père, qui était très sévère et 

n’hésitait pas à le battre assez souvent, le força à étudier pour qu’il puisse avoir un avenir 

meilleur et un métier mieux rémunéré que lui-même. Il alla donc à l’école primaire de son 

village Ernstthal de 1848 à 1856. Il se lia rapidement d’amitié avec le cantor Samuel 

Friedrich Strauch, qui lui donna des cours de musique gratuitement et l’aida à s’ouvrir aux 

arts. A l’âge de douze ans, il commença à gagner son premier argent de poche comme 

ramasseur de quilles. C’est à cette occasion qu’il rencontra pour la première fois des 

aventuriers qui rentraient du Nouveau Monde et qui lui racontèrent la vie aux Etats-Unis.  

 Karl May décida de faire des études pour devenir instituteur. Il entra à l’institut de 

formation des maîtres de Waldenburg en 1856. Il en fut exclu en janvier 1860 car il avait 

volé six bougies. Il plaida sa cause et obtint l’autorisation de poursuivre ses études dans un 

autre établissement, à Plauen. Il obtint son diplôme avec mention Bien. Il commença à 

enseigner immédiatement à l’école de l’usine Solbrig à Glauchau, mais sa carrière s’arrêta 

brutalement après seulement quelques semaines, car son co-locataire porta plainte contre lui. 

Celui-ci lui avait prêté sa montre de poche pour surveiller l’heure pendant les cours, mais 

Karl May l’avait emportée en vacances de Noël sans lui demander la permission. Cela eut 

des conséquences désastreuses. La justice du XIXe siècle ne plaisantait pas : Karl May fut 

condamné à six semaines de prison et fut rayé de la liste des enseignants car il possédait 

désormais un casier judiciaire. Il s’efforça pendant les deux années qui suivirent de gagner 

sa vie honnêtement en donnant des cours particuliers. Mais cela ne suffisait pas pour vivre 

et il sombra à nouveau dans la délinquance. Il fut condamné cette fois à quatre ans de prison 

en 1865 pour le vol rocambolesque d’un manteau de fourrure, avec usurpation d’identité. En 

détention, il eut un comportement irréprochable et devint l’écrivain personnel de l’inspecteur 

de la prison Alexander Krell, pour lequel il prépara des rapports. A sa sortie de prison, ses 

efforts pour reprendre une vie normale échouèrent et il recommença à voler. Il fut capturé 

une première fois mais réussit à s’évader pendant le transport. Puis il fut interpellé par la 

police en janvier 1870 en Bohême pour vagabondage. Son talent d’auteur sommeillait déjà 

en lui. Il raconta aux policiers une aventure passionnante, qui faillit les convaincre. Il se fit 

passer pour un certain Albin Wadenbach, fils d’un riche propriétaire de plantations en 

Martinique, et inventa avoir perdu ses papiers pendant le voyage vers l’Europe. Ce fut 

                                                 
6 Karl May, Mein Leben und Streben. In : Ich, Bamberg, Karl May Verlag, 1971, p. 40. 
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seulement après plusieurs semaines d’enquêtes qu’il fut identifié et extradé en Saxe. De 1870 

à 1874, il fut emprisonné à Waldheim. Il rencontra le catéchiste catholique de la prison 

Johannes Kochta, qui sut par sa bonté et son humanité, le ramener dans le droit chemin. Il 

devint grâce à lui organiste à la chapelle catholique de l’établissement pénitentiaire, bien 

qu’étant officiellement protestant, et obtint une petite reconnaissance sociale grâce à ce 

poste, ce qui lui valut d’être vouvoyé pour la première fois en tant que prisonnier7.  

 Il sortit de prison en 1874 en rentra vivre chez ses parents à Ernstthal où il commença 

à écrire. Sa première publication, La rose d’Ernstthal8(Die Rose von Ernstthal), parut en 

1874 ou 18759. Déjà entre ses deux périodes de détention, il avait fait la connaissance d’un 

éditeur dresdois, Heinrich Gotthold Münchmeyer. Celui-ci l’embaucha en tant que rédacteur 

pour relancer son commerce qui rencontrait quelques difficultés financières. C’était une 

période de profonde mutation pour le monde journalistique en Allemagne, et de nombreuses 

revues voyaient le jour, surtout dans le domaine du divertissement. Karl May écrivit dans 

deux revues : L’observateur de l’Elbe (Der Beobachter an der Elbe) et Mines et Forges 

(Schacht und Hütte), un magazine destiné aux métallurgistes. Karl May pouvait pour la 

première fois vivre honnêtement de son travail. Parallèlement, il écrivait pour plusieurs 

autres revues, parfois de façon anonyme. Il quitta son poste de rédacteur en 1876, car 

Münchmeyer essaya de le marier à sa fille pour le lier définitivement à la maison d’édition, 

laquelle avait mauvaise réputation. Karl May s’établit peu après comme écrivain 

indépendant et partit vivre à Dresde avec Emma Pollmer, qui vivait chez son grand-père 

barbier à Hohenstein, le village voisin d’Ernstthal. Il l’épousa le 17 août 1880. 

 En 1879, il reçut une offre de la part d’un journal hebdomadaire catholique, le 

Deutscher Hausschatz. Il commença à écrire son célèbre cycle oriental en 1880, qu’il 

poursuivit jusqu’en 1888. Le héros principal est Kara Ben Nemsi, un aventurier allemand. Il 

publiait dans plusieurs revues en même temps, sous différents pseudonymes, pour pouvoir 

se faire payer les mêmes textes plusieurs fois. Parmi ces revues, il faut citer la revue pour 

enfants Le Bon Camarade (Der gute Kamerad). En 1882, Münchmeyer reprit contact avec 

Karl May car il était au bord de la faillite. Il le supplia de l’aider avec quelques romans pour 

que son édition survive. May se laissa convaincre car il ne voulait pas être ingrat envers 

Münchmeyer qui l’avait embauché malgré ses antécédents judiciaires et qui l’avait réintégré 

dans la société. Karl May commit l’erreur de conclure un contrat avec Münchmeyer 

seulement par oral, ce qui occasionna par la suite de nombreux procès qui assombrirent ses 

derniers jours. Il écrivit pour lui cinq romans-feuilletons de taille considérable : La Petite 

Rose des bois (Waldröschen), L’Amour de l’Uhlan (Die Liebe des Ulanen), Le Fils Perdu 

ou Le Prince de la misère (Der verlorene Sohn oder Der Fürst des Elends), Cœurs allemands-

Héros allemands (Deutsche Herzen-Deutsche Helden), Le Chemin du bonheur (Der Weg 

zum Glück).  

 En 1892, il commença la série de ses récits de voyage, ce qui le rendit définitivement 

célèbre. La plupart de ses romans se déroulent dans le Far-West sauvage. Les personnages 

mythiques de la série sont l’Apache Winnetou et son frère blanc Old Shatterhand, qui est la 

                                                 
7 Ibid., p. 188. 
8 Cette œuvre n’a pas été traduite en français. Les traductions seront faites par nos soins. 
9 Il y a une controverse à ce sujet. Certains disent que cette histoire a été publiée en novembre 1874, d’autres 

au printemps 1875. Karl May-Wiki, Die Rose von Ernstthal, modifié la dernière fois le 17 janvier 2016. URL  

(http://karl-may-wiki.de/index.php/Die_Rose_von_Ernstthal) [consulté le 27 mai 2018] 

http://karl-may-wiki.de/index.php/Die_Rose_von_Ernstthal
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même personne que Kara Ben Nemsi, mais qui porte des noms différents suivant les surnoms 

que lui donnent les autochtones. Bientôt, Karl May n’arriva plus à différencier la fiction de 

la réalité. Il faisait croire à toute l’Allemagne qu’il était Old Shatterhand et Kara Ben Nemsi, 

et que tout ce qu’il racontait dans ses romans était véridique, que toutes les aventures avaient 

été vécues. On appelle cela la légende de Old Shatterhand. Il se procura même des objets 

qu’il avait soi-disant conquis lors de ses voyages, entre autres, une magnifique peau de lion. 

Son salon ressemblait à une caverne d’Ali Baba. 

 

Figure 1: Le bureau de Karl May en 189610 

Il affirmait parler 1200 langues et dialectes et pouvoir commander 35 000 Apaches 

en tant que successeur de Winnetou11. Il faisait des conférences lors desquelles il se faisait 

acclamer en tant qu’Old Shatterhand. Ses romans étaient si réalistes et les détails culturels si 

bien décrits qu’il parvenait même à tromper les spécialistes. Ses éditeurs jouaient le jeu et 

répondaient en fonction aux lettres des lecteurs. Il y a deux volets dans ses Récits de voyage : 

le volet oriental, et celui du Far-West. C’est pourquoi il avait acquis des objets en provenance 

des deux régions. 

Depuis 1875, il portait le titre de Docteur sans avoir jamais été inscrit à aucune 

université. Il affirmait avoir obtenu son diplôme à l’université de Rouen12, et posséder un 

diplôme d’une valeur équivalente d’une université chinoise. Il ne put jamais en produire les 

preuves. En 1899 et en 1900, Karl May voyagea effectivement pour la première fois en 

Orient. Le contraste entre le monde imaginaire de ses romans et la réalité le perturba 

                                                 
10 http://karl-may-wiki.de/index.php/Arbeitszimmer_(Villa_%22Shatterhand%22) 
11 Helmut Schmiedt, Karl May oder die Macht der Phantasie, cité d‘après Hartmut Horstmann, Der 

schreibende Superlativ. In: Westfalen-Blatt. 30 mars 2012. 
12 Karl May a toujours été attiré par la France. Il a écrit plusieurs romans qui mettent en scène des Français et 

qui se passent en France. Il a aussi été influencé par la littérature française, mais nous le verrons dans la 

première partie de ce mémoire. 
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tellement qu’il eut, à deux reprises, des accès dépressifs qui durèrent environ une semaine. 

Karl May surmonta ses crises sans consulter de médecin. A cette époque, commencèrent 

également des attaques violentes contre Karl May dans la presse. Hermann Cardauns et 

Rudolf Lebius s’unirent contre May pour des raisons différentes et l’accusèrent d’avoir 

menti en se faisant passer pour Old Shatterhand. Ils lui reprochèrent également d’écrire dans 

des almanachs mariaux catholiques, bien qu’officiellement de confession protestante. En 

réalité, Karl May se sentait avant tout chrétien et ne voulait pas être enfermé dans les limites 

strictes d’une théologie particulière, surtout depuis sa rencontre avec le catéchète du 

pénitencier Johannes Kochta. En 1902, commencèrent les procès contre Münchmeyer ; 

d’après l’accord oral conclu avec Karl May, Münchmeyer avait le droit de publier jusqu’à 

vingt-mille exemplaires, ensuite les droits d’auteur revenaient à May. Münchmeyer continua 

à imprimer au-delà de cette limite et ne paya pas Karl May régulièrement. May divorça 

d’Emma Pollmer en 1903 car elle avait brûlé des lettres qui pouvaient prouver l’accord oral 

entre lui et Münchmeyer, par amitié pour la femme de celui-ci. La même année, il se remaria 

avec Klara Plöhn qui faisait déjà auparavant quelques travaux de secrétariat pour lui. 

Après son voyage en Orient, Karl May débuta la dernière période de sa vie d’écrivain 

et se mit à écrire des romans allégoriques et symboliques. Il considérait toute son œuvre 

passée comme une lente préparation et voulait se consacrer aux grandes questions de 

l’humanité (Qui sommes-nous ? Où allons-nous ? Quel est le but de la vie ?) Il se tourna 

résolument vers le pacifisme, ce qui n’était pas ordinaire pour l’époque, dans un contexte de 

montée des nationalismes. 

 En 1908, Karl May foula pour la première fois le sol de l’Amérique. Il visita New 

York, les chutes du Niagara et Buffalo, et fut de nouveau confronté à la dure réalité : les 

Indiens vivaient dans des réserves et n’étaient pas aussi fiers et nobles que Winnetou. Il 

assistait au déclin d’un peuple. Ce voyage l’inspira pour écrire Winnetou IV, le dernier tome 

de la série.  

Karl May décéda le 30 mars 1912 d’une crise cardiaque liée à une bronchite aiguë. 

Il repose au cimetière de Radebeul-Est. 

État de la recherche 

 Il importe de dresser un bilan de l’état de la recherche sur Karl May, sa vie, son œuvre 

et sa réception. L’un des meilleurs spécialistes de Karl May, le Prof. Dr. Helmut Schmiedt, 

enseignant à l’université de Coblence-Landau, a mené ce travail en 1991, lors d’une 

conférence au 11e congrès de la Société Karl May, intitulée « Deux décennies après : État et 

devoirs de la recherche sur Karl May ». Sa retranscription a été publiée par la Société Karl 

May en 199213. Nous résumerons donc ici cette conférence et complèterons avec quelques 

informations pour être plus à jour, mais peu de travaux ont paru depuis. La Société Karl 

May, que nous abrègerons dorénavant en SKM, a été fondée en 1969 avec le but de travailler 

au rayonnement de Karl May et de son œuvre avec une méthodologie scientifique et 

universitaire. Elle est principalement composée de chercheurs. Elle a collectionné tous les 

                                                 
13 Helmut Schmiedt, « Zwei Jahrzehnte danach », op. cit. 
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articles scientifiques sur Karl May et retranscrit quelques conférences pour constituer une 

liste presque exhaustive des travaux qui ont été effectués.14 

Le professeur Helmut Schmiedt fait partie des membres dirigeants de cette société. 

Il pose quatre questions fondamentales pour savoir où en est l’état de la recherche et de la 

réception de notre auteur. De quelle réputation jouit Karl May dans le monde littéraire et 

universitaire, chez les connaisseurs qui ne sont forcément experts dans ce domaine ? 

Comment Karl May est-il considéré par les gens qui le connaissent bien, en particulier les 

membres de la SKM ? Quelles sont les grandes lacunes dans la recherche sur Karl May ? 

Est-ce que la recherche sur Karl May et en particulier le travail de la SKM sont devenus 

inintéressants ces dernières années, et si oui, que faire contre cela ? 

La réponse d’Helmut Schmiedt à la première question sur la réputation de Karl May 

est nuancée. Il pense que l’image de Karl May est frappée par une certaine ambivalence et 

illustre son affirmation à l’aide de deux anecdotes. 

Un jour, un membre de la SKM s’adressa à lui à propos de l’un de ses articles15 dans 

lequel Helmut Schmiedt avait prouvé avec succès que presque tous les aspects importants 

de Karl May avaient été explorés. Son interlocuteur craignait que la recherche sur Karl May 

ne touchât à sa fin. 

Mais peu après, Helmut Schmiedt fit une expérience inverse, lorsqu’il fut confronté 

à un étudiant qui devait écrire un rapport de séminaire sur Le Trésor du lac d’argent. 

L’étudiant savait qu’il y avait déjà eu beaucoup de travaux scientifiques sur Karl May. Le 

trésor du lac d’argent est l’un des romans de Karl May les plus lus et célèbres ; il supposait 

conséquemment qu’il y aurait des analyses spéciales en grand nombre. Mais il ne trouva 

rien, sauf quelques articles courts et des indices dispersés dans les études qui concernaient 

l’œuvre complète de Karl May.  

Cette ambivalence se rencontre à nouveau dans d’autres domaines, comme par 

exemple la composition du lectorat de Karl May. De nos jours, Karl May n’est plus considéré 

comme un écrivain pour enfant ; les jeunes lisent plutôt Stephen King et Joanne Rowling. Il 

est de plus en plus considéré comme un objet de recherche pertinent, constate Helmut 

Schmiedt. Des éditeurs célèbres en Allemagne comme Suhrkamp ont publié des livres sur 

lui en 1987 ; il apparaît de plus en plus dans les travaux scientifiques16. Quand Helmut 

Schmiedt planifie un cours magistral sur Karl May, il n’a plus peur d’entendre l’objection 

que la formation académique descendrait en dessous du niveau requis. En revanche, cela 

n’empêche pas ses collègues de faire de temps à autres des remarques sur le caractère 

« oiseau de paradis » de ce thème. D’une part, Karl May est donc pris de plus en plus au 

sérieux, mais en même temps il reste méprisé par trop de gens. Ce scepticisme envers la 

                                                 
14 Karl May Gesellschaft, Autorenverzeichnis. URL (https://www.karl-may-

gesellschaft.de/index.php?seite=autorenverzeichnis&sprache=de) [consulté le 27 mai 2018] 
15 Helmut Schmiedt: Karl May und die Literaturwissenschaft. Zur aktuellen Lage der Forschung. In: 75 Jahre 

Verlagsarbeit für Karl May und sein Werk. 1913-1988, Bamberg, 1988. 
16 Manfred Karnick: Rollenspiel und Welttheater. Untersuchungen an Dramen Calderóns, Schillers, 

Strindbergs, Becketts und Brechts, München 1980, p. 25-45; Klaus Johanning, Der Bibel-Babel-Streit. Eine 

forschungsgeschichtliche Studie, Frankfurt a. M.-Bern-New York-Paris, 1988, p. 317-324; Silke Schilling, Die 

Schlangenfrau. Über matriarchale Symbolik weiblicher Identität und ihre Aufhebung in Mythologie, Märchen, 

Sage und Literatur, Frankfurt a. M. 1984, p. 249-253. 

https://www.karl-may-gesellschaft.de/index.php?seite=autorenverzeichnis&sprache=de
https://www.karl-may-gesellschaft.de/index.php?seite=autorenverzeichnis&sprache=de
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valeur de son œuvre ne « prospère que silencieusement et de façon souterraine17 ». Helmut 

Schmiedt appelle même de ses vœux un article contre Karl May pour raviver la discussion. 

 Il aborde ensuite la seconde question, qui est moins importante pour notre recherche 

et dont nous résumerons rapidement la réponse. Comment Karl May est-il considéré par les 

gens qui le connaissent bien, en particulier les membres de la SKM ? Cette question est tout 

de même pertinente pour nous dans la mesure où elle nous permet de mieux juger les travaux 

de la SKM. Connaître l’état d’esprit du rédacteur d’un texte permet de mieux comprendre 

celui-ci et allège la tâche du chercheur. Pour répondre à cette question, Helmut Schmiedt 

soulève deux termes centraux : apologie et accaparement18. 

Un spécialiste de la littérature, Günter Scholdt, a en effet remarqué que la SKM 

approchait souvent son objet de recherche avec trop de révérence. Il ne remettait pas en 

question la qualité du travail scientifique de SKM, mais d’après lui, cette tendance était 

tangible et il manquait de temps à autres des commentaires distanciés et critiques. « Mais on 

ne devient pas membre d’une Société Karl May quand on ne fait aucun cas de Karl May […] 

C’est pour cela qu’une tendance globale apologique est a priori propre à chaque communauté 

littéraire […] Et Scholdt lui-même soutient que la SKM n’a pas à rougir par rapport aux 

autres » se défend Helmut Schmiedt. Lui-même a cependant constaté cette tendance et se 

plaint quelques lignes plus bas que trop de commentateurs ne mettent en relief que les aspects 

positifs de Karl May et ne survolent que très rapidement les aspects plus négatifs. Il affirme 

qu’il n’y a pas de problème avec la SKM et qu’elle fait de la recherche sérieusement, mais 

met en garde les chercheurs de ne pas se laisser entraîner à un trop grand enthousiasme. 

 Nous arrivons maintenant à la troisième question, qui est la plus importante pour 

nous : Quelles sont les grandes lacunes dans la recherche sur Karl May ? La réponse à cette 

question est ambivalente. Il y a d’un côté des domaines entiers qui ont été presque épuisés 

tandis que d’autres ont été peu ou pas explorés. Sur certains thèmes, on trouve des études 

innombrables, mais sur des thèmes voisins on ne trouve rien. Certains aspects de la recherche 

sur Karl May ont donc été négligés. Helmut Schmiedt tire cela au clair à l’aide de quelques 

exemples concrets. 

 La vie de Karl May a été commentée avec une intensité différente suivant les 

périodes. Certaines de ses tranches de vie ont été fouillées des centaines de fois, comme la 

légende de Old Shatterhand, tandis que l’on ne sait rien de précis sur sa petite enfance et le 

temps passé en prison. Cela est d’ailleurs naturel : ce qui intéresse chez un auteur, c’est au 

premier plan son œuvre et l’apogée de sa période créative.  

 Mais même son œuvre n’a pas été entièrement étudiée. La plupart des analyses 

portent sur son œuvre complète ou sur une période précise, comme par exemple son œuvre 

tardive, avec ses romans symboliques. Sur certains romans en particulier, on ne trouve 

parfois pas grand-chose19.  

 Helmut Schmiedt est d’avis que l’on devrait s’intéresser aussi la réception extra-

littéraire de Karl May, c’est-à-dire, « tout ce qui se rapporte à Bad Segeberg et à Pierre 

                                                 
17 „[…] gedeiht sie nur still und im Untergrund“. Helmut Schmiedt, « Zwei Jahrzehnte danach », §167. 
18 „[…] Apologie und vereinnahmung“. Ibid, §168. 
19 La recherche dans la liste des publications classée par auteur de la SKM pour le Trésor du Lac d’argent n’a 

donné que 8 résultats. 
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Brice20 ». Cela n’a pas été encore fait pour l’instant. Même la réception de Karl May en 

Allemagne n’a pas été traitée sérieusement. Encore moins dans les autres pays. 

 Un autre aspect de la recherche sur Karl May qui a été négligé est la discussion sur 

ce qui a déjà été découvert. Par exemple, on a beaucoup d’études sur la légende de Old 

Shatterhand, mais en même temps, personne n’a encore traité la question de comment 

l’opinion publique a pu croire une chose pareille. Il y a donc également dans les domaines 

où beaucoup de recherche a été faite, de nombreux manques. Peu de gens s’intéressent à la 

recherche sur Karl May, elle avance donc plus lentement. 

 La dernière question d’Helmut Schmiedt est la suivante : Est-ce que la 

recherche sur Karl May et en particulier le travail de la SKM sont devenus ennuyeux ces 

dernières années, et si oui, que faire contre cela ? Il pose cette question, car il affirme avoir 

reçu beaucoup de commentaires écrits et oraux à ce sujet. Sa réponse est un oui nuancé. Les 

temps héroïques des premières découvertes et la passion qui va avec, sont malheureusement 

passés. Faire de la recherche sur Karl May n’est plus aussi risqué qu’autrefois, car l’auteur 

perd peu à peu sa réputation d’écrivain pour enfant. Il entre dans les universités. Des 

périodiques importants publient des articles sur Karl May21. Mais il reste malgré tout 

beaucoup de nouveaux chemins à explorer, et il est possible de raviver la flamme. Le 

professeur conclut sa conférence avec la remarque qu’il ne faudrait pas négliger certains 

aspects de la recherche sur Karl May parce qu’ils paraissent au premier regard ennuyeux. 

« Cela vaut pour les questions d’éditions, les éditions en langue étrangère et les choses de ce 

genre », dit-il22. En résumé, il s’est passé beaucoup de choses, mais il devrait encore s’en 

produire bien davantage. Il ne faut pas avoir peur de devoir bientôt refermer les dossiers. 

En ce qui concerne la France, il n’y a pour le moment qu’une seule thèse qui étudie 

Karl May, soutenue par Christian Silicani : « Le roman d'aventure et le 'roman d'outre-mer' 

de langue allemande, de Charles Sealsfield à Traven. » Six auteurs et douze romans sont 

étudiés dans cette thèse, Karl May est l’un d’entre eux. L’analyse porte sur l’esthétique des 

œuvres ainsi que leur idéologie, le rapport entre la civilisation allemande et les peuplades 

sauvages vue par ces différents auteurs. 

Dans le catalogue universitaire Sudoc, on trouve deux ouvrages concernant Karl 

May. L’un est le numéro 63 de la revue Le Rocambole, intitulé L’Aventure selon Karl May23. 

On y trouve treize articles sur Karl May, dont la plupart portent sur l’analyse de son œuvre 

ou de sa vie, mais certains s’intéressent à sa réception en France. On lit dans l’avant-propos : 

 

                                                 
20 „was durch Stichworte wie Bad Segeberg und Pierre Brice bezeichnet wird.“ Helmut Schmiedt, « Zwei 

Jahrzehnte danach », §174. 

Pierre Brice est l’acteur qui a incarné Winnetou. La quasi-totalité des allemands le connaissent, tandis qu’il est 

inconnu en France. Ce phénomène fera l’objet d’une recherche ultérieure.  
21 Ulf Abraham, « Die Angst vor der Entdeckung und die Entdeckung der Angst. Ein Motiv bei Franz Kafka 

und Karl May ».  In : Deutsche Vierteljahrsschrift für Literaturwissenschaft und Geistesgeschichte. 59/2, 

Stuttgart, J.B. Metzler Verlag, 1985. 
22 „[…] wo es um Editionsfragen, fremdsprachige May-Ausgaben und dergleichen geht.“ Helmut Schmiedt, 

op. cit., §180. 

Il n’y a aujourd’hui dans le registre de la SKM qu’un seul article sur les traductions de Karl May, et seulement 

pour les traductions en Tchèque, Slovaque et Finlandais. 
23 Association des Amis du Roman Populaire (éd.), L’Aventure selon Karl May, Le Rocambole, n°63, Amiens, 

2013. 
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En France, l’œuvre de Karl May connaît un sort curieux : c’est là qu’il fut traduit pour la première 

fois, en 1881, mais en dépit d’éditions et de rééditions chez Mame, puis Flammarion jusque dans les 

années 1980, les récits de May ne paraissent pas avoir véritablement réussi à s’imposer de manière 

aussi intense que dans d’autres pays. Cela tient peut-être à la diversité de cette œuvre, à la personnalité 

complexe de l’auteur ou à son idéologie. Nous ne trancherons pas parmi ces hypothèses et laissons à 

nos lecteurs la découverte de cet univers. 

 

Le deuxième ouvrage que l’on trouve dans ce catalogue est intitulé Les vertes 

lectures, et présente une analyse qui regroupe de nombreux auteurs : La comtesse de Ségur, 

Jules Verne, Lewis Carroll, Jack London, Karl May, Selma Lagerlöf, Rudyard Kipling, 

Benjamin Rabier, Hergé et Gripar. Il s’intéresse à ces auteurs en tant qu’auteurs pour 

enfants… Ce que Karl May s’était toujours défendu d’être ! 

 Il y a aussi eu le congrès de l’AGES à Amsterdam du 4 au 6 juin 2015 dont le thème 

était « Mittler und Vermittlung » (Médiateurs et transmission). Les actes de ce colloque ont 

été publiés24. On y trouve un article sur Karl May intitulé « Karl May als Vermittler25 ? » 

(Karl May comme médiateur ?). L’article traite du personnage principal des romans de Karl 

May, Old Shatterhand, en tant que médiateur entre les cultures occidentales et indiennes, 

puis il s’attarde sur des comparaisons entre Jules Verne et Karl May et souligne les 

différences idéologiques entre les deux auteurs. Verne est optimiste et veut conquérir la 

planète pour en exploiter les ressources, tandis que May est anticolonialiste et pleure sur le 

déclin du peuple indien. Nous étudierons cet article de façon plus détaillée dans notre 

chapitre II. 

 Enfin, il existe un numéro de la revue Strenæ, une revue consacrée à la recherche sur 

les livres et objets culturels de l’enfance, qui s’intitule Karl May et la France, une réception 

manquée26 ? On y trouve douze articles très intéressants pour notre recherche qui traitent de 

la réception manquée de Karl May en France et proposent des pistes pour l’expliquer. Par 

exemple il y a un article d’Eric Leroy du Cardonnoy intitulé « Le choix impossible : 

éléments pour l’explication d’une non-réception du roman-feuilleton L’Amour du uhlan (Die 

Liebe des Uhlanen) de Karl May27 ». L’action de ce roman a lieu pendant la guerre de 1870. 

La position politique de Karl May est assez contrastée, voire ambivalente à ce sujet. D’une 

part, le héros tombe amoureux d’une française qui a toutes les qualités ; mais d’autre part, 

on y voit aussi des stéréotypes nationaux chez les hommes français. Karl May a globalement 

épargné les femmes. Il n’était pas dans une optique de confrontation et voulait transmettre 

un message d’amour entre les peuples, tout en se plaçant bien sûr du côté des Allemands et 

du Kaiser pour ne pas apparaître comme un traître à la cause nationale. Toujours est-il que 

ce roman n’a pas eu de réception en France et n’a pas été traduit. Il serait trop long ici de 

                                                 
24 Nicole Colin, Patrick Farges, Fritz Taubert, Annäherung durch Konflikt : Mittler und Vermittlung, 

Heidelberg, Syncron Publishers GmbH, 2017.  
25 Till R. Kuhnle, « Karl May als Vermittler ? », In: Annäherung durch Konflikt : Mittler und Vermittlung, op. 

cit., p. 285. Je remercie ma directrice de recherche, Madame Stange-Fayos, d’avoir attiré mon attention sur cet 

article. 
26 Caroline Gaume, avec le soutien du laboratoire ERLIS de l’université de Caen, Karl May et la France, une 

réception manquée ?, Strenæ [En ligne], 9 | 2015, mis en ligne le 10 juillet 2015. URL : 

(https://journals.openedition.org/strenae/1420)  [consulté le 21 juin 2018]. 
27 Éric Leroy du Cardonnoy, « Le choix impossible : éléments pour l’explication d’une non-réception du 

roman-feuilleton L’Amour du uhlan de Karl May », Strenæ [En ligne], 9 | 2015, mis en ligne le 10 juillet 2015, 

URL : (http://journals.openedition.org/strenae/1438) [consulté le 21 juin 2018]. 

https://journals.openedition.org/strenae/1420
http://journals.openedition.org/strenae/1438
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résumer chaque article, mais nous tiendrons néanmoins compte de leurs résultats et cela 

pourra être approfondi dans une recherche ultérieure plus poussée. 

Plan du mémoire et choix des ouvrages retenus 

 Pour tenter d’expliquer l’absence de réception de Karl May en France, nous 

commencerons par poser quelques hypothèses de travail. Tout d’abord, il est fort possible 

que les liens franco-allemands se soient abîmés au cours des conflits politiques. Karl May a 

commencé à être célèbre au début des années 1880. Cela ne faisait que dix ans que la guerre 

de 1870 avait cessé et les Français n’avaient peut-être pas d’attirance naturelle pour les 

romans allemands. Nous étudierons donc dans un premier temps l’antigermanisme français, 

pour tenter de comprendre s’il s’agit d’un mythe ou s’il a réellement existé. Nous tenterons 

tout d’abord de déterminer s’il a existé à grande échelle dans le peuple français, et ensuite 

au sein de l’université française. Si tel est le cas, cela pourrait être une explication au moins 

partielle du peu de célébrité de Karl May en France. 

 Pourtant, on a observé des échanges interculturels dans le sens France-Allemagne. 

Karl May lui-même a été très influencé par des romans français. Dans un deuxième temps, 

nous étudierons donc les influences françaises sur Karl May, qui a manifestement lu de la 

littérature française car il s’est inspiré très fortement du livre Le coureur des bois pour écrire 

l’un de ses romans. Nous nous demanderons s’il est possible qu’un transfert culturel ait eu 

lieu à sens unique et nous chercherons quelle est la règle générale des transferts culturels 

pour tenter de déterminer si Karl May a été victime d’une exception ou non. 

 Enfin, nous examinerons les traductions de l’œuvre de Karl May en français. La 

traduction d’une œuvre est souvent ce qui est le plus déterminant pour sa réception future. 

Si Karl May n’a pas été correctement traduit, si les traducteurs ont trahi sa pensée, cela 

pourrait expliquer en grande partie sa mauvaise réception. Pour ce faire, nous avons 

sélectionné deux romans de Karl May. Winnetou I, devenu L’Homme de la prairie en deux 

parties en français et Durch die Wüste (littéralement : A travers le désert), qui a été divisé 

en deux parties dans la version française : Les Pirates de la mer rouge, et Une Visite au pays 

du diable. 

Nous avons donc, sélectionné L’Homme de la prairie, car c’est le premier roman de 

la trilogie où apparaît Winnetou, le héros principal du volet Far-West de l’œuvre de Karl 

May. C’est également le roman qui a été le plus lu (4 millions de tirage) et dont l’histoire est 

la plus célèbre. Lorsqu’on pense à Karl May, on pense à l’histoire de l’amitié entre Winnetou 

et Old Shatterhand, qui est racontée dans Winnetou I. 

Environ 80% des allemands connaissent Winnetou en tant que personnage et pensent 

instantanément à Pierre Brice, l’acteur français qui l’a incarné, tandis qu’il est resté dans 

l’anonymat le plus complet en France28. Winnetou est le personnage phare de toute l’œuvre 

                                                 
28 Selon une enquête, 83% des allemands connaissent Pierre Brice en tant que Winnetou. Nous n’avons pas pu 

trouver la source première de ce sondage, mais il est repris par plusieurs sites. Wikipedia, « Pierre Brice », 

URL : (https://fr.wikipedia.org/wiki/Pierre_Brice) [consulté le 20 juin 2018] ; CineMemorial, URL : 

(http://cinememorial.com/acteur_Pierre_Brice_1667.html) [consulté le 26 mai 2018] ;  Winnetou.fr, « Pierre 

Brice », URL : (http://winnetou.fr/pierre-brice.php) [consulté le 26 mai 2018].  

https://fr.wikipedia.org/wiki/Pierre_Brice
http://cinememorial.com/acteur_Pierre_Brice_1667.html
http://winnetou.fr/pierre-brice.php
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de Karl May, et c’est son nom qui vient en premier à l’esprit des Allemands lorsqu’on parle 

de l’auteur. 

Enfin, nous avons sélectionné le premier roman du cycle oriental de Karl May, car il aurait 

été éventuellement possible que Karl May soit connu en France d’une autre façon qu’il l’est 

en Allemagne. Les Français auraient pu être plus fascinés par le monde arabe que par le Far-

West, par exemple à cause des nombreuses colonies. Le cycle oriental est au moins aussi 

important que le volet Far-West en volume, et représente presque la moitié de l’œuvre de 

Karl May. Durch die Wüste (A travers le désert), est le premier roman oriental où les 

personnages principaux apparaissent pour la première fois, et est bien représentatif des autres 

romans orientaux. C’est pourquoi nous étudierons les deux romans français correspondants : 

Les Pirates de la mer rouge, et Une Visite au pays du diable. 

Nous résumerons ces romans plus loin, juste avant d’en étudier la traduction. Pour 

l’heure, nous allons nous concentrer sur la première hypothèse et chercher des pistes pour 

savoir si l’antigermanisme français a vraiment existé et s’il était un obstacle à la réception 

de Karl May.  
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Les liens franco-allemands à l’épreuve des conflits 

L’antigermanisme français, mythe ou réalité ? 

Pour essayer d’apporter une explication à la non-réception de Karl May en France, 

nous allons d’abord explorer la piste de l’antigermanisme. Tout d’abord, nous allons 

examiner s’il a vraiment existé, et si oui, nous allons tenter de déterminer quelles périodes 

ont été impactées le plus par l’antigermanisme. Il y a deux chemins pour un auteur lorsque 

ses œuvres franchissent une frontière : soit il rencontre un immense succès populaire et le 

transfert se fait de peuple à peuple, comme ce fut le cas pour des auteurs de romans comme 

Enid Blyton, soit il entre dans le pays-cible par les universitaires et les cercles littéraires qui 

s’intéressent à son œuvre et accède à la célébrité par ce biais. Dans ce deuxième cas, l’auteur 

est souvent moins lu, mais son nom est tout aussi célèbre que dans le premier cas. Il s’agit 

donc pour explorer notre piste, de savoir s’il y avait ou non de l’antigermanisme au niveau 

du grand public et du peuple français, mais également si les universités françaises y avaient 

succombé au XIXe et au XXe siècle.  

Nous allons donc étudier tout d’abord comment Karl May percevait les rapports 

franco-allemands, puis nous examinerons quelques productions littéraires de la même 

époque en France pour essayer de comprendre la vision que les Français avaient de 

l’Allemagne au moment où Karl May est devenu célèbre, à la fin du XIXe siècle. Il s’agit 

pour nous de comparer les positions de Karl May avec celles du grand public français au 

sujet des relations franco-allemandes, en particulier dans le cadre des guerres, pour tenter de 

déterminer s’il y a une trop grande incompatibilité entre les deux positions, ce qui pourrait 

être une éventuelle explication de la trop faible réception de Karl May.  

Les relations franco-allemandes vues par Karl May 

 Il ne faut pas oublier que trois guerres en soixante-dix ans (1870-1871, 1914-1918 et 

1939-1945) ont mis à rude épreuve les relations franco-allemandes : les deux peuples avaient 

apparemment de bonnes raisons de se détester. Mais les guerres impactent-elles les relations 

dans le monde artistique et littéraire ? Il nous appartient d’appréhender cette question, car la 

réponse pourrait peut-être expliquer en grande partie la mauvaise réception de Karl May.  

Le roman de Karl May qui est le plus intéressant d’étudier à cet égard est L’Amour 

du uhlan, car il se déroule sur trois générations et met en scène aussi bien Napoléon I que 

Napoléon III. Une grande partie du roman se déroule pendant la guerre de 1870. Il a écrit ce 

roman entre 1883 et 1885, un peu plus de dix ans après la guerre. Il s’agit d’un roman-

feuilleton qui a été ensuite réuni en livres par les Editions Karl May. On y trouve donc une 

vision presque binaire du monde avec d’un côté les méchants, qui sont entièrement mauvais, 

ne reculent devant aucun crime et sont irrécupérables, et de l’autre, les bons, qui sont des 

êtres presque parfaits tant au plan physique que moral. Ce roman met en scène autant de 

Français que d’Allemands. S’il est vrai que la majorité des Allemands a plutôt le beau rôle, 
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on remarque tout de même que les Français sont divisés en deux camps : d’un côté il y a les 

monstres qui veulent la guerre à tout prix et qui détestent l’Allemagne et de l’autre, les 

victimes de la guerre, qui sont soit des officiers de second plan qui ne font qu’obéir mais 

possèdent tout de même le sens de l’honneur, soit quelques nobles ainsi que leurs serviteurs. 

Karl May met en relief l’antigermanisme de jeunes officiers français au début de son roman. 

Voici ce qu’écrit Eric Leroy du Cardonnoy dans un article concernant la non-réception du 

roman L’Amour du uhlan de Karl May29 : 

Le roman s’ouvre sur une scène30 qui pourrait très bien figurer parmi les pages d’anthologie des 

représentations antiallemandes caractéristiques de la période postérieure à 1870. En effet, dès les 

premières pages, le narrateur omniscient présente une compagnie de jeunes hommes, appartenant à 

une classe supérieure, de toute évidence français. Lorsque la conversation s’engage, elle démarre par 

une plainte sur la non-appartenance de cette rive du Rhin à la France et l’affirmation d’une conscience 

belliqueuse qui se poursuit par une tirade ouvertement antigermanique : 

Cher Comte, n’est-il pas scandaleux qu’un fleuve si beau et une contrée si riante soient encore 

contestés à la France ? Quand marcherons-nous enfin pour nous approprier la rive gauche du 

Rhin qui nous revient ? Je hais les Allemands.31 

Les personnages français antigermaniques sont présentés comme des criminels 

ignobles et irrécupérables. Ils commettent de nombreux vols, assassinats et brisent même 

leur serment sans hésiter tout au cours du roman. Karl May estimait donc qu’il y avait bien 

de l’antigermanisme dans une large part de la population française. Karl May n’avait aucune 

sympathie pour les antigermaniques et était peu tendre envers eux. Il est important de relever 

cela, car s’il s’avère qu’une grande partie de la population française était antigermanique, il 

est possible que les lecteurs se seraient sentis vilipendés en lisant ce livre, qui n’a d’ailleurs 

jamais été traduit peut-être en partie à cause de cela. 

En règle générale, ceux qui veulent la guerre et sont antigermaniques sont proches 

du pouvoir. Karl May condamne ainsi les dirigeants français de l’époque mais non le peuple. 

Il y a un passage où l’on voit l’empereur Napoléon I en personne. Le souverain est présenté 

comme un être violent et sans scrupules, incapable de se comporter correctement envers les 

femmes. Il est prêt à tout pour épouser Margot Richemonte et lui arracher son consentement. 

                                                 
29 Éric Leroy du Cardonnoy, « Le choix impossible : éléments pour l’explication d’une non-réception du 

roman-feuilleton L’Amour du uhlan de Karl May », Strenæ [En ligne], 9 | 2015, § 7, mis en ligne le 10 juillet 

2015. URL : (http://journals.openedition.org/strenae/1438) [consulté le 04 juillet 2018] 
30 Pour les traductions du roman-feuilleton l’Amour du uhlan, nous citerons les traductions effectuées par Eric 

Leroy du Cardonnoy. Les autres traductions sont réalisées par nos soins. Leroy du Cardonnoy s’est appuyé sur 

l’édition originelle de l’éditeur Münchmeyer, mise en ligne par la société Karl May à cette URL : 

(https://www.karl-may-gesellschaft.de/kmg/primlit/roman/ulan/index.htm) La société Karl May a conservé le 

découpage par épisodes (Lieferung en allemand).Nous conserverons donc dans les notes concernant ce roman 

la façon d’annoter d’Eric Leroy du Cardonnoy, qui abrège Lieferung en Lfg. L’Amour du uhlan a été ensuite 

réédité par les éditions Karl May en enlevant tout ce qui était grivois et qui avait été rajouté par Münchmeyer, 

ainsi que les résumés au début de chaque épisode, pour avoir une série de romans lisibles et clairs. Karl May 

fit un procès à Münchmeyer car il se faisait accuser à tort d’être l’auteur de ces passages licencieux. La version 

universellement lue est maintenant uniquement celle épurée des éditions Karl May ; c’est celle qui doit se 

rapprocher le plus de celle qu’a vraiment écrite Karl May. 
31 Karl May, Die Liebe des Ulanen, Lfg. 1, p. 1 : « Lieber Graf, ist es nicht eine Schande, dass ein so schöner 

Fluss und ein so reizendes Land unserem Frankreich noch immer vorenthalten wird ? Wann werden wir endlich 

marschieren, um uns die linke Seite des Rheines, welche uns gehört zu holen. Ich hasse die Deutschen. […] »  

http://journals.openedition.org/strenae/1438
https://www.karl-may-gesellschaft.de/kmg/primlit/roman/ulan/index.htm
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Alors que des maraudeurs attaquent la voiture de l’empereur, Margot reçoit une balle dans 

l’épaule. Le héros allemand Hugo von Königsau (dans la version retravaillée des éditions 

Karl May, Hugo von Greifenklau) sauve tout le monde et empêche l’Empereur d’attenter à 

l’honneur de sa fiancée. Il doit fuir Napoléon I qui préfère le poursuivre au lieu de le 

remercier de lui avoir sauvé la vie32. 

Les gentils Français ayant un rôle important sont avant tout de gentilles Françaises : 

les héros allemands épousent tous une douce et belle demoiselle. Elles ne sont pas 

germanophobes, même si elles sont patriotes, et parviennent à conjuguer fidélité à leur patrie 

et amour personnel. Certains personnages féminins sont elles-mêmes issues de mariages 

mixtes. On apprend au cours du roman par exemple que Margot est à moitié allemande par 

sa mère et que Mme de Sainte-Marie est allemande. Mais toutes deux se sont si bien adaptées 

qu’elles sont considérées comme de vraies Françaises.  

Il y a ainsi de nombreux couples binationaux33 : M. de Richemonte et Bertha 

Marmont, le baron de Sainte-Marie et la sœur de Bertha Marmont, Margot et Hugo von 

Königsau, Gebhardt von Königsau et Ida de Rallion, Richardt von Königsau et Marion de 

Sainte-Marie. Le héros de la fin du roman est Richard von Königsau, le petit fils d’Hugo et 

le fils de Gebhardt. Il a donc une mère et une grand-mère française. Le roman ne met ainsi 

pas en scène des Allemands qui battent des Français, mais des héros franco-allemands qui 

battent des Français antigermaniques. Karl May envoie par ce biais un message politique 

fort d’amitié entre les peuples et condamne le nationalisme violent avec la plus grande 

fermeté. Il nous faut maintenant examiner si nous trouvons des preuves d’antigermanisme 

en France, pour savoir si le peuple Français aurait pu apprécier Karl May malgré ses 

positions. Il s’agit de déterminer si le terreau était propice à accueillir un écrivain allemand 

ou si sa nationalité vouait toute tentative de diffusion à l’échec. 

L’antigermanisme populaire 

Nous allons étudier dans un premier temps le climat qui régnait pendant la Troisième 

République en France (1870-1940), puisque Karl May a été très connu en Allemagne surtout 

à partir des années 1880.  

 Il est intéressant d’examiner pour ce faire les manuels scolaires de la IIIe République, 

car c’est avant tout par l’école et l’éducation que l’on forme la mentalité d’un peuple. Les 

manuels scolaires de la IIIe République véhiculent des valeurs nationalistes et patriotes ainsi 

que la morale républicaine. Il arrive souvent que le patriotisme tourne à la propagande. Les 

gouvernements voulaient faire aller le peuple dans une direction précise à une période 

donnée pour justifier leurs actions. 

 Dans un manuel intitulé Cours élémentaire et moyen. Lectures et Leçons de Choses34, 

on trouve des appels à la haine explicites envers les Allemands : « Voilà de braves enfants 

                                                 
32 Ibid., § 12. 
33 Ibid., § 25. 
34Paul Bert, Cours élémentaire et moyen. Lectures et Leçons de Choses, Paris, éditions Picard-Bernheim,1887.  
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qui, un jour, vengeront leurs ainés35 ». Dorine Patoureaux a étudié ce manuel dans son 

mémoire intitulé Les procédés de propagande républicaine dans les manuels scolaires36. 

Voici ce qu’elle écrit à propos de l’image des Allemands qui est offerte aux enfants français 

de la IIIe République :  

[…] C’est le cas de la lecture IX intitulée « Le vieux soldat », ayant pour objectif de vanter les mérites 

des soldats français. Les différents procédés utilisés pour renforcer la transmission de ce message aux 

élèves sont tout d’abord d’insister sur le besoin de vengeance […] En parallèle, les illustrations ont 

pour but de renforcer les idées transmises par le texte. Ainsi, une illustration mettant en scène les 

Prussiens a pour objectif de donner une opinion très négative de ceux-ci aux élèves.  

 Elle montre ensuite une illustration. On y voit un soldat prussien reconnaissable à 

son casque à pointe, menaçant une femme à terre et des enfants de sa lance. Cette illustration 

est sous-titrée ainsi à la page 42 du manuel scolaire : « Les Prussiens se montrèrent bien 

lâches à Vernon. Non contents d’incendier les maisons, ils maltraitaient les femmes et les 

enfants. »  

 Nous voyons donc que les enfants étaient ciblés par une propagande antigermanique. 

Ces enfants qui ont été à l’école primaire pendant les années 1890 ont été bercés par ce 

nationalisme violent et ont été ensuite prêts à se battre contre l’Allemagne en 1914 pour 

reprendre cette Alsace-Lorraine dont on parlait avec des accents lyriques dans leur manuel 

scolaire. Il est fort peu probable que cette génération ait été disposée à accueillir un écrivain 

allemand et à admirer des héros allemands.  

 Mais cette propagande ne se limitait pas aux livres de classe ; ce sont presque tous 

les domaines de la vie et toutes les générations qui étaient concernés. On baptisait un grand 

nombre de rues : « rue Alsace-Lorraine », pour que le peuple se souvienne en toutes 

circonstances des régions perdues et de nombreux autres supports étaient utilisés pour 

entretenir le peuple dans une atmosphère de revanche et de détestation de l’Allemagne. Jean-

Noël Grandhomme, professeur en histoire contemporaine à l’université de Lorraine, a étudié 

les conflits armés du XIXe siècle à nos jours et tout spécialement ce qui a trait à 1870 et à sa 

région, l’Alsace-Lorraine. Il décrit dans un article consacré aux images de propagande entre 

la guerre de 1870 et la Première Guerre mondiale37, comment la totalité de la population 

était nourrie par la haine de l’Allemagne, de la littérature pour adultes jusqu’aux bons points 

des enfants, en passant par le cinéma et la peinture :  

Figure littéraire incontournable de la période 1870-1918, thème récurrent de la vulgate patriotique et 

plus encore de la rhétorique nationaliste, l’Alsace-Lorraine fait partie du bagage intellectuel et 

iconographique de tous les petits Français de la IIIe République. L’image qu’en conservent les écoliers 

de cette époque – même devenus grands – est pourtant parfaitement stéréotypée, popularisée par 

Alphonse Daudet (La Dernière classe), Hervé [sic]38 Bazin (Les Oberlé), Maurice Barrès (Colette 

Baudoche) ou encore Hansi (Mon Village). La littérature n’est pas seule en cause, une multitude 

d’autres supports sont utilisés : noms de rues et de place (Alsace-Lorraine, Strasbourg, Metz), 

                                                 
35 Ibid, p. 41. 
36 Dorine Patoureaux, Les procédés de propagande républicaine dans les manuels scolaires, 2012, p. 12. URL 

(https://dumas.ccsd.cnrs.fr/dumas-00762251) [Consulté le 30 juin 2018].  
37 Jean-Noël Grandhomme, « WILMOUTH (Philippe), Images de propagande. L’Alsace-Lorraine de 

l’Annexion à la Grande Guerre, 1871-1919 », Revue d’Alsace [En ligne], 140 | 2014, § 1, mis en ligne le 01 

septembre 2014, consulté le 29 juin 2018. URL : (http://journals.openedition.org/alsace/2024)  
38 Les Oberlé est un roman de René Bazin et non d’Hervé Bazin. 

https://dumas.ccsd.cnrs.fr/dumas-00762251
http://journals.openedition.org/alsace/2024
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chansons, pièces de théâtre, premiers films cinématographiques, bons points et images, tableaux, 

bandes dessinées, caricatures, affiches, cartes postales, médailles, plats décorés, etc. 

Nous allons examiner rapidement chacun des livres célèbres évoqués plus haut pour 

comprendre quel était le type de littérature qui était prisé par la population à cette époque et 

quelle était l’atmosphère qui y régnait. 

Dans La Dernière classe (1880) d’Alphonse Daudet, le lecteur fait la connaissance 

d’un jeune garçon alsacien d’ordinaire assez dissipé. Mais ce jour-là, son instituteur annonce 

qu’il va faire son dernier cours en français car les Allemands ont envahi leur région. Le jeune 

garçon saisit la gravité de l’instant et est bouleversé. Il sent d’un seul coup comme il aimait 

la France sans en avoir été conscient et suit parfaitement le cours. Le livre est rédigé du point 

de vue de ce jeune écolier. L’auteur décrit avec lyrisme l’exode des familles qui fuient les 

Prussiens, l’angoisse des mères qui attendent désespérément le retour de leur fils soldat et la 

panique dans Paris. 

Les Oberlé (1901) de René Bazin met en scène une Alsace très hostile à l’Allemagne. 

Il y a deux types de personnages : les alsaciens fidèles à la France, qui sont prêts à tout pour 

rester français, et les opportunistes cupides qui pactisent avec les Allemands pour des 

avantages immédiats. Le héros principal déserte même en prenant tous les risques pour ne 

pas servir dans l’armée allemande, tandis que sa sœur, attirée par l’argent, veut épouser un 

officier allemand pour dominer et mener une existence sans soucis pécuniers. 

Quant à Maurice Barrès et son livre Colette Baudoche (1909), on y trouve une 

véritable exaltation du sentiment national et de la culture française qui est placée infiniment 

au-dessus de la culture allemande. C’est l’histoire d’un jeune professeur allemand qui vient 

s’installer à Metz chez Mme Baudoche et sa petite fille Colette. Bien qu’il soit le stéréotype 

de la culture allemande, il ouvre son cœur progressivement à la culture française. Ce ne sont 

pas les Alsaciens-Lorrains qui changent, mais le professeur allemand qui se transforme 

intérieurement au point de tomber amoureux de Colette. Mais la jeune fille, bien qu’aimant 

également l’Allemand, est trop fière pour l’épouser, car il est de la race de l’envahisseur. 

Elle préfère sa patrie à son amour. Nous notons une différence d’état d’esprit comparé à Karl 

May qui aimait à mettre en scène des mariages franco-allemands. Ce livre est l’antithèse de 

L’Amour du uhlan. 

   Hansi, de son vrai nom Jean-Jacques Waltz, est réputé pour son antigermanisme 

farouche. Il est né à Colmar en 1873, dans l’Empire allemand. Sa haine des Allemands lui 

fit écrire à propos du traité de Versailles39 :  

Après la signature de la paix, quelle déception pour les Alsaciens, quel soulagement pour les 

Allemands, quand l'Alsace a vu des Allemands revenir en foule ! La France, avec une mentalité de 

vaincu, appliquait pleinement, plus que pleinement, l’article du Traité qui confère la nationalité 

française à tout Allemand ayant épousé une Alsacienne ou une Lorraine. En vérité la France n’était 

nullement obligée d’appliquer le traité jusque dans ses articles qui lui nuisent le plus, alors que 

l'Allemagne vaincue déclarait son mépris pour le « chiffon de papier » signé à Versailles. Et, si la 

France pouvait se considérer comme obligée à rouvrir ses portes aux Allemands qui se sont mariés 

chez elle, était-elle obligée de leur rendre leurs places d'avant-guerre, avec tous les bénéfices d'après-

guerre ? 

                                                 
39  Emile Hinzelin, L’Alsace, la Lorraine et la paix, Editions de la Marche de France, Paris, sans date 1928 ou 

1929, p. 211-212. 
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Hansi était avant tout un dessinateur et humoriste très connu pour ses caricatures. Il 

est le représentant par excellence de l’antigermanisme primaire, à tel point qu’il était très 

controversé de son vivant et parfois même rejeté par ses compatriotes alsaciens-lorrains qui 

le trouvaient outrancier, preuve que l’antigermanisme n’était pas enraciné dans tous les 

cœurs. Tomi Ungerer, un dessinateur alsacien proche du mouvement autonomiste, reconnaît 

son talent mais affirme : « J’ai été élevé dans le monde anti-germanique de Hansi et je me 

suis rendu compte que c’était un salaud qui enseignait la haine aux enfants40 ! » Un 

universitaire alsacien de renom, né dans les années 1930, Adrien Finck, dira d’Hansi : « Son 

talent est remarquable, son esprit contestable, et son influence pernicieuse41 ». Hansi a écrit 

un livre intitulé Mon village en 1913. Sur la couverture d’origine, on voit une alsacienne en 

costume traditionnel portant un bouquet de fleurs qu’elle va déposer sur une tombe de soldat 

français. L’œuvre, comme d’ailleurs tous les livres d’Hansi, est bâtie sur l’opposition 

caricaturale entre les Alsaciens rayonnants, vertueux, heureux et naturels et les Allemands 

patibulaires aux vêtements bizarres, portant tous des lunettes et se nourrissant de charcuterie. 

Hansi a contribué à faire croire aux Français que les Alsaciens-Lorrains étaient tous 

nostalgiques de la France et attendaient leur reconquête avec impatience. Mais l’ouvrage qui 

est peut-être le plus marquant est Professor Knatschké (œuvres choisies du grand savant 

allemand et de sa fille Elsa). Hansi choqua tellement les Allemands qu’il eut à subir diverses 

condamnations. Le musée de l’armée des Invalides écrit sur son site42 :  

Il participe à des manifestations contre l’annexion allemande, et de 1907 à 1914, publie plusieurs 

séries de planches et cartes ainsi que des œuvres littéraires marquées par son empreinte particulière : 

des personnages allemands tournés en dérision. Mais c’est en 1912 avec le Professeur Knatschké, 

qu’il publie son premier véritable ouvrage antigermanique, suivi de L’Histoire d’Alsace racontée aux 

petits enfants et Mon village. Ces succès nationaux lui valent d’être considéré comme un symbole de 

la résistance alsacienne à l’Allemagne. Pour Mon village, Hansi est condamné à un an de prison pour 

s’être moqué des gendarmes et professeurs allemands. Néanmoins, le succès de ces ouvrages témoigne 

du partage de ces idées par la population alsacienne à l’époque. 

 Cette dernière remarque est intéressante. Il est vrai qu’Hansi connut la gloire de la 

célébrité et eut beaucoup de succès, mais on peut se demander si ce succès était purement 

dû à une adhésion idéologique de la part des Alsaciens-Lorrains ou s’il était aussi dû en 

grande partie à son talent comique. Son ouvrage Professor Knatschké se vendit à près de 

cent mille exemplaires43. Il met en scène un professeur allemand qui voyage à travers 

l’Alsace allemande et compare les coutumes de la région avec celles du Reich. Pour cet 

ouvrage, Hansi a été condamné à une amende de 500 marks. Voici la photographie de 

                                                 
40 Georges Bischoff, « Bruant (Benoît), Hansi. L’artiste tendre et rebelle, Strasbourg », Revue d’Alsace [En 

ligne], 134 | 2008, § 3, mis en ligne le 01 janvier 2012. URL : (http://journals.openedition.org/alsace/613) 

[consulté le 02 juillet 2018] 
41 Ibid. 
42 Musée de l’Armée des Invalides, directeur de publication : Général de brigade Alexandre d’Andoque de 

Sériège, directeur du musée de l’Armée, « Mon village. Ceux qui n’oublient pas. Images et commentaires par 

l’Oncle Hansi », date inconnue. URL : (http://www.musee-armee.fr/collections/base-de-donnees-des-

collections/objet/mon-village-ceux-qui-noublient-pas-images-et-commentaires-par-loncle-hansi.html) 
[consulté le 2 juillet 2018]. 
43 Gerhard Schneider, traduit de l’allemand par Isabelle Quillévéré, « A l’assaut du pangermanisme », In : 

« L’alsacien Jean-Jacques Waltz alias Hansi : ses textes et dessins anti-allemands et leur utilisation en cours 

d’histoire », DeuFraMat [en ligne], URL : (http://www.deuframat.de/fr/conflits/perceptions-le-propre-point-

de-vue-et-celui-de-lautre/lalsacien-jean-jacques-waltz-alias-hansi-ses-textes-et-dessins-anti-allemands-et-

leur-utilisation-en-cours-dhistoire/a-lassaut-du-pangermanisme.html) [consulté le 2 juillet 2018] 

http://journals.openedition.org/alsace/613
http://www.musee-armee.fr/collections/base-de-donnees-des-collections/objet/mon-village-ceux-qui-noublient-pas-images-et-commentaires-par-loncle-hansi.html
http://www.musee-armee.fr/collections/base-de-donnees-des-collections/objet/mon-village-ceux-qui-noublient-pas-images-et-commentaires-par-loncle-hansi.html
http://www.deuframat.de/fr/conflits/perceptions-le-propre-point-de-vue-et-celui-de-lautre/lalsacien-jean-jacques-waltz-alias-hansi-ses-textes-et-dessins-anti-allemands-et-leur-utilisation-en-cours-dhistoire/a-lassaut-du-pangermanisme.html
http://www.deuframat.de/fr/conflits/perceptions-le-propre-point-de-vue-et-celui-de-lautre/lalsacien-jean-jacques-waltz-alias-hansi-ses-textes-et-dessins-anti-allemands-et-leur-utilisation-en-cours-dhistoire/a-lassaut-du-pangermanisme.html
http://www.deuframat.de/fr/conflits/perceptions-le-propre-point-de-vue-et-celui-de-lautre/lalsacien-jean-jacques-waltz-alias-hansi-ses-textes-et-dessins-anti-allemands-et-leur-utilisation-en-cours-dhistoire/a-lassaut-du-pangermanisme.html
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couverture où l’on voit le professeur légèrement bedonnant, portant lunettes et canne, 

arborant le chapeau traditionnel allemand et une grande barbe rousse :  

 

Figure 2 : Professor Knatschké44 

Voici donc un aperçu de la littérature lue par le grand public à la fin du XIXe et au 

début du XXe siècle. Tous ces grands auteurs littéraires ont travaillé à maintenir dans l’esprit 

des Français la conviction ferme que les Alsaciens-Lorrains souffraient terriblement d’être 

séparés de la France et qu’ils étaient prêts à verser leur sang pour la République. Chose 

amusante, le point de vue allemand est inversé : on imaginait de l’autre côté du Rhin qu’en 

cas d’élections, « 80% choisiraient le Reich contre 20% tout au plus pour la France45 ». Les 

Français vivaient donc dans une atmosphère de revanche, et tout, dans leur environnement, 

était fait pour qu’ils n’oublient jamais les régions perdues. La statue représentant Strasbourg 

sur la place de la Concorde fut voilée de noir et on y déposait de nombreuses couronnes de 

fleurs jusqu’à l’armistice de 1918. 

Globalement, l’Alsace-Lorraine s’était bien adaptée à l’Allemagne, avait adopté les 

coutumes et la langue de l’occupant, bénéficiait même de certains avantages comme une 

meilleure protection sociale et ne soupirait aucunement à chaque instant d’être séparée de la 

France. D’ailleurs, une proportion non négligeable des Alsaciens-Lorrains devint 

autonomiste et voyait l’Alsace-Lorraine comme une puissance intermédiaire entre 

l’Allemagne et la France. Toute cette atmosphère de vengeance et d’antigermanisme, créée 

par cette littérature et ces manuels scolaires, était donc en grande partie artificielle et relevait 

de la pure propagande comme le démontre Jean-Noël Grandhomme un peu plus loin dans 

son article46 :  

En entrant dans les « Provinces recouvrées » en novembre 1918 – parachevant l’œuvre commencée 

dans le sud de l’Alsace dès août 1914 –, les soldats français y perdirent leur latin. La question de la 

pratique généralisée, et en beaucoup d’endroits exclusive, du dialecte et de la langue allemande n’est 

en effet jamais évoquée dans la propagande. Les « libérateurs » furent un peu partout des incompris, 

au sens premier du mot. Bien d’autres particularités devaient les étonner : régime des cultes, écoles 

confessionnelles, régime social très en avance sur celui de la France, etc. En créant une image 

fossilisée de l’Alsace-Lorraine, sorte de réserve indienne qui n’aurait pas évolué depuis 1871, la 

                                                 
44 Ibid.  
45 Ibid. 
46Jean-Noël Grandhomme, « WILMOUTH (Philippe), Images de propagande. L’Alsace-Lorraine de 

l’Annexion à la Grande Guerre, 1871-1919 », Revue d’Alsace [En ligne], 140 | 2014, § 3, mis en ligne le 01 

septembre 2014, consulté le 29 juin 2018. URL : (http://journals.openedition.org/alsace/2024) 

http://journals.openedition.org/alsace/2024
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propagande préparait des lendemains qui déchantèrent quelque peu : ceux du « malaise alsacien », 

puis de l’autonomisme. 

Beaucoup de soldats français ont dû être très déçus et surpris lors de la libération de 

l’Alsace-Lorraine. Peut-être certains ont-ils même remis un peu en question la propagande 

antigermanique qui les avait bercés depuis leur enfance ? 

Le monde politique n’était pas non plus épargné par l’antigermanisme. Des 

personnalités politiques connues comme l’académicien Charles Maurras et avec lui 

l’extrême droite française, affichaient leur haine de l’Allemagne. Le fondateur de la revue 

L’Action française prônait le « nationalisme intégral » et condamna la politique de 

réconciliation menée par Briand47.  

Au début de la Première Guerre mondiale, on note une recrudescence des 

publications antigermaniques, ce qui est d’ailleurs tout à fait normal et prévisible. On trouve 

des titres tels que ceux-ci chez la maison d’édition Bloud et Gay : Le duel franco-allemand 

en Espagne de Louis Arnould (1915), La Chimie meurtrière des Allemands (1915) de 

Francis Marre, Contre l'esprit allemand (1916) de Léon Daudet, ou encore Pour teutoniser 

la Belgique (1916) de Fernand Passelecq. 

Michel Espagne, dans son livre Les transferts culturels franco-allemands48, cite le 

livre de Michael Jeismann qui décrit cet antigermanisme primaire et en souligne l’absurdité, 

puisqu’il ne saurait se passer de l’autre pour exister49 : 

Parmi les livres qui ont étudié l'apparition de césures dans un processus d'interférences bilatérales, on 

peut citer le livre de Michael Jeismann La patrie de l'ennemi. La notion d'ennemi national et la 

représentation de la nation en Allemagne et en France de 1792 à 1918. L'auteur y montre que l'image 

de l'ennemi dans la presse allemande et française du XIXe siècle donne fort peu d'informations sur 

l'autre, mais que l'ennemi remplit une fonction interne. Sans ennemi, l'identité nationale disparaitrait. 

Nous avons constaté que l’antigermanisme populaire existait bel et bien et qu’il était 

omniprésent dans la vie quotidienne des Français entre la guerre de 1870 et la Première 

Guerre mondiale. Cela nous laisse penser que les chances de Karl May d’accéder à la 

célébrité ont probablement diminué. 

L’antigermanisme au cœur de l’université française ? 

Mais qu’en est-il dans le monde universitaire ? Karl May n’avait-il pas une chance 

d’accéder à la célébrité par cette voie ? Nombreux sont les auteurs de romans qui sont 

respectés des universités et étudiés avec assiduité comme Jules Verne, Eugène Sue ou 

Alexandre Dumas. Peut-être Karl May pouvait-il prétendre au même traitement, étant 

l’écrivain le plus lu en Allemagne pendant près d’un siècle ? Il s’agit donc à présent 

d’examiner si nous trouvons également des traces d’antigermanisme au sein du monde 

                                                 
47 Académie Française [en ligne], « Charles Maurras ». URL : (http://www.academie-francaise.fr/les-

immortels/charles-maurras) [consulté le 3 juillet 2018] 
48 Michel Espagne, Les transferts culturels franco-allemands, Paris, PUF, 1999, p. 44. 
49 Michael Jeismann, La patrie de l'ennemi. La notion d'ennemi national et la représentation de la nation en 

Allemagne et en France de 1792 à 1918. Paris, CNRS-Editions, 1997. 

http://www.academie-francaise.fr/les-immortels/charles-maurras
http://www.academie-francaise.fr/les-immortels/charles-maurras
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universitaire ou si celui-ci a été épargné par ce phénomène. On pourrait imaginer que les 

universitaires, étant des gens instruits et intelligents, sauraient peut-être prendre un peu de 

hauteur, s’affranchir des stéréotypes des livres pour enfants et collaborer entre chercheurs 

pour le bien du progrès et de l’humanité.  

 L’un des cas les plus illustres pour répondre à notre question est celui d’Auguste 

Ehrhardt, traducteur de l’allemand vers le français et spécialiste de l’Opéra. C’était en 1919 : 

ce chercheur eut à rédiger une petite histoire de l’université de Lyon pour essayer de définir 

son mode de fonctionnement et sa manière de faire de la recherche. Il en profite alors pour 

faire une digression sur les universités allemandes assez savoureuse50 :  

« Il ne faut pas que dans nos universités une érudition trop lourde broie les ailes de la pensée et la 

confine aux besognes serviles de pédants à courte vue. La science française n'est pas la science 

allemande. Elle est généreuse autant que solide. Elle marche à l’étoile tandis que la Kultur s'est 

prostituée au crime. » 

Cet homme devint par la suite doyen de la faculté de Lyon dans les années 1930. 

Malgré les expressions violentes utilisées par cette citation, il ne s’agit pas d’antigermanisme 

primaire. Au travers de ces propos, Auguste Ehrhardt oppose en réalité les deux modèles 

universitaires qui s’étaient développés de part et d’autre de Rhin.51 Jusqu’à la IIIe République 

et la fin du XIXe siècle, le modèle français correspondait aux universités refondées par 

Napoléon. Celui-ci définit ainsi l’université impériale dans la loi du 10 mai 1806 : « […] un 

corps chargé exclusivement de l’enseignement et de l’éducation publique dans tout 

l’Empire ». L’université ne remplissait donc qu’une mission d’enseignement et de 

transmission de savoir, mais elle n’inventait rien. Elle était très scolaire et les professeurs se 

contentaient d’enseigner. Le domaine de la recherche n’était pas de leur ressort. Il 

appartenait plutôt au Collège de France et aux sociétés de savants.  

Le modèle allemand est différent, car il a une histoire différente. Les Allemands 

avaient perdu la bataille d’Iéna contre Napoléon en 1806, et Berlin était occupée par les 

Français. Ils avaient perdu plusieurs universités, qui se trouvaient désormais en terrain 

conquis et ressentaient le besoin de se redresser en tant que nation, de ne pas s’avouer 

vaincus dans tous les domaines. La fondation de la première université de Berlin par 

Wilhelm von Humboldt en 1810 répondait à ce besoin. Il s’agissait de promouvoir une 

culture allemande unifiée face à l’ennemi et même de l’inventer. Wilhelm von Humboldt 

était un libéral ; sous son influence naquit la recherche universitaire allemande et 

l’enseignement de celle-ci aux étudiants. Le recrutement de l’université se faisait déjà dans 

différents Länder, malgré le fait que l’unité nationale n’avait pas encore été faite 

officiellement par Bismarck en 1871. L’Université de Berlin était celle qui avait le plus de 

rayonnement : elle a formé en moyenne au XIXe siècle 15% des étudiants allemands. Son 

mode de fonctionnement moderne et l’invention d’un nouveau mode d’enseignement par 

séminaires la faisaient envier dans toute l’Europe, y compris en France. Peut-être Auguste 

Ehrhardt était-il donc mu par la jalousie lorsqu’il écrivit ces lignes. Toujours est-il 

                                                 
50 Auguste Ehrhard, L'Université de Lyon. Lyon, A. Rey, 1919, In : Michel Espagne, op. cit., p. 53-54. 
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qu’aujourd’hui, notre modèle universitaire européen se rapproche bien plus du modèle 

humboldtien que du modèle napoléonien !    

  Au XIXe siècle, l’Université française comptait un grand nombre de professeurs 

allemands ou très germanisés car ils avaient vécu de longues années en Allemagne, au point 

de posséder une biographie germanique. Ces professeurs allemands étaient au moins autant 

imprégnés de culture allemande que française, bien que français officiellement et parfois 

même descendants de Français. Dans la seconde moitié du siècle, ils ont eu à cacher leurs 

origines allemandes et à faire attention de ne pas trop parler de culture allemande s’ils 

voulaient pouvoir exercer paisiblement. Leurs liens avec l’Allemagne ont été gommés 

systématiquement dans les notices bibliographiques les concernant entre les années 1890 et 

192052. Selon Michel Espagne, il est impossible de déterminer avec précision les contours 

de cette population car les références à ces personnes ont été trop effacées à cause de 

l’antigermanisme ambiant.  

 Parmi ces enseignants, on compte Durkheim, le fondateur de l’école française de 

sociologie. Il avait une façon très scientifique de mener les recherches et procédait par 

expériences. Il eut à subir des persécutions antigermaniques de la part de la Sorbonne à cause 

de ses origines. Voici ce qu’écrit Michel Espagne à son propos53 :  

On laissera aux sociologues le soin de décider si Durkheim […] était ou non marqué par certains axes 

de la philosophie allemande de son temps. Le nationalisme germanophobe du tournant du siècle avait 

résolu la question sans même se pencher sur la doctrine. La simple organisation très expérimentale 

des recherches dirigées par Durkheim était dénoncée comme une invasion de l'esprit germanique à la 

Sorbonne et assimilée a la parcellisation des recherches philologiques. 

Certains universitaires étaient de mauvaise foi et savaient bien que la science 

allemande n’était ni dévoyée ni mauvaise, ni détestable ; ils la critiquaient uniquement pour 

se faire accepter par leurs collègues et pour se faire bien voir en général. C’est le cas de 

certains universitaires comme Emile Boutroux qui se sont occupés de culture allemande 

toute leur vie avec passion et la critiquaient violemment lorsque cela les arrangeait : « […] 

Boutroux, qui comme bien des universitaires de sa génération cherchait à compenser sa 

sympathie première pour la philosophie allemande par des tirades germanophobes, n'hésite 

même pas à se réclamer du bon sens contre la philosophie allemande54. » 

 Enfin, comme dernier exemple d’antigermanisme au sein de l’université française, 

nous nous appuierons sur une anecdote révélatrice de l’état d’esprit de certains universitaires 

tout au long du XIXe siècle. A cette époque, dans le domaine des études orientales et du 

sanscrit, avaient lieu de nombreux échanges franco-allemands à tel point que des savants 

d’origine allemande s’établissaient en France pour y faire carrière. On compte parmi eux 

Jules Mohl ou Jules Oppert. Jules Mohl n’était pas attaché à ses origines allemandes et se 

sentait français à tel point qu’il francisa son prénom qui était originellement Julius et qu’il 

prit la nationalité française. Il adopta la façon de penser d’un vrai Français et fit sien 

l’antigermanisme qui était de rigueur pour être un homme complet. C’est ainsi que l’on a 

retrouvé des descriptions peu flatteuses et pleines de mépris dans sa correspondance sur des 

                                                 
52 Michel Espagne, op. cit., p. 56. 
53 Ibid., p. 58. 
54 E. Boutroux, Etudes d'histoire de la philosophie allemande. Paris, Vrin, 1926. In: Michel Espagne, op. cit., 

p. 257. 
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groupes de savants allemands qui venaient en France dans le cadre d’échanges 

internationaux. Voici ce qu’il écrit à son ami et collègue Claude Fauriel de l’Institut de 

France le 13 octobre 183155 : 

Schlegel est ici, il va passer l'hiver ici et à Londres, il est bien tombé, il n'est resté que l'égoïsme, il ne 

peut parler que du très petit cercle de choses dont il s'occupe et qui le regardent personnellement, on 

voit comme les écluses de son cerveau sont ensablées et ne vont plus, il parle lentement, on voit 

d'avance ce qui va venir, c'est souvent stupide, car sa vanité lui présente les choses sous un angle si 

oblique, que la vérité n'y trouve plus souvent son compte ; puis il a un air de décrépitude anticipée, il 

m'a singulièrement déplu dès le premier jour que je l’ai vu et je ne peux pas me faire à cet aspect. 

Mais cette anecdote prouve tout de même quelque chose d’intéressant et de 

réconfortant : même dans un contexte de haine entre les deux peuples, les échanges 

universitaires n’avaient pas cessé et l’information scientifique continuait à circuler entre les 

pays. L’antigermanisme n’est donc probablement pas la seule raison du désamour des 

Français envers Karl May. Notre auteur s’était peut-être rendu coupable d’un crime 

impardonnable en plus du fait d’être Allemand : il était pacifiste.  

 

Antigermanisme et pacifisme 

Karl May prenait des positions pacifistes de façon ostensible au travers de ses 

romans, en particulier dans le roman L’Amour du uhlan (Die Liebe des Ulanen), que nous 

avons déjà évoqué supra. Il nous faut donc rechercher comment les pacifistes étaient perçus 

et accueillis par la France du XIXe siècle. Étaient-ils tolérés par la population et considérés 

comme neutres, ou le nationalisme était-il la seule opinion tolérée par le peuple français ? 

Nous rechercherons donc dans un premier temps comment Karl May manifestait son 

pacifisme au travers de son œuvre, puis il nous faudra examiner comment étaient traités les 

pacifistes par l’opinion publique de la fin du XIXe siècle pour savoir si le pacifisme de Karl 

May a pu être un frein à sa célébrité. 

Le pacifisme de Karl May  

Dans tous les romans de Karl May, le héros essaie toujours de vaincre ses ennemis 

sans effusions de sang, souvent en les mettant dans une situation où ils sont forcés de se 

rendre sans se battre. Karl May n’aimait pas la guerre de façon générale. Cela se voit 

particulièrement dans L’Amour du uhlan, où l’auteur transmet un message plus ou moins 

implicite contre la guerre au travers de certaines de ses descriptions des champs de bataille. 

Voici la traduction réalisée par Eric Leroy du Cardonnoy d’un passage du roman en 

question : 

On voyait bien que ça n’avait pas été une bataille, mais une boucherie. Les combats avaient laissé des 

traces d’une destruction véritablement effroyable. Les champs étaient littéralement couverts de 
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cadavres. […] Les armes continuaient à étinceler dans la lumière du soleil, mais les mains de ceux qui 

les avaient portées étaient froides, raidies, serrées dans l’agonie. Ils jonchaient en grand nombre le sol 

la poitrine ouverte et le front béant, l’œil morne. […] Des corps écrasés, des cadavres de chevaux, des 

armes brisées, des besaces, des lambeaux de tentes, des chassepots et des sabres de troupes jonchaient 

le sol. C’était une image terrible que même Magenta, Solferino ou Sadowa n’avaient pas offerte 

auparavant56. 

Par cette description, Karl May désacralise la guerre, à l’inverse de la littérature 

nationaliste qui la magnifie. Il la compare à une boucherie, ce qui est fort peu noble, et insiste 

sur son effet destructeur en décrivant les corps des soldats tombés au combat. Cela suscite 

un effet de dégoût et incite le lecteur à se détourner avec horreur de la guerre. Karl May nous 

livre sa vraie position face à la guerre au travers de ses personnages et de ses descriptions.  

Les nobles allemands sont dans l’ensemble bien plus ouverts sur le monde que les 

nobles français et bien plus pacifiques. C’est par leur bouche que parle l’auteur. Karl May 

évite ainsi de critiquer le Kaiser et ses guerres directement, ce qui aurait pu lui attirer des 

ennuis. Voici les paroles que Karl May fait prononcer à Fritz von Goldberg :  

Pour moi toutes les nationalités se valent. Je ne suis pas un ogre. Chaque individu, et chaque peuple 

également, a le droit d’exister. Quand on est un être éduqué, on a des rapports polis avec toute autre 

personne, exactement de la même manière que les peuples commercent les uns avec les autres57. 

Et voici ce qu’il fait dire à Gebhardt von Königsau, le héros uhlan :  

Le Christ veut que tous les hommes quelle que soit leur nationalité s’acceptent, s’aiment. Et le bon 

Dieu nous a donné un cœur dont la langue est si puissante que devant elle la voix de la haine partisane, 

de la vengeance et des préjugés ne peut que se taire. Un tel cœur a porté son message dans tout autre 

cœur humain. Bienheureux soit celui qui a pu suivre ces douces et bienfaisantes suggestions58. 

Nous voyons donc que Karl May se démarquait franchement des partisans de la 

guerre et qu’il parvenait à concilier patriotisme et ouverture sur le monde. Mais que pensait 

l’opinion publique française du pacifisme à la fin du XIXe siècle et jusqu’à la période de la 

Première Guerre mondiale ? Était-elle prête à accueillir un écrivain pacifiste ? Pour tenter 

                                                 
56 Karl May, Die Liebe des Ulanen, Lfg. 56, p. 892 et Lfg. 57, p. 897, Lfg. 106, p. 1683 : « Man sah es, das es 

nicht eine Schlacht, sondern ein Schlachten gewesen war. Der Kampf hatte die Spuren einer wahrhaft 
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blitzten weithin im Sonnenglanze ; aber die Hände Derer, welche sie geführt hatten, waren kalt, erstarrt, im 

Todeskampfe zusammengeballt. Mit zersetzter Brust und klaffender Stirn lagen sie gebrochenen Auges in 

Scharen am Boden. […] Zerschmetterte Leiber, Pferdeleichen, zerbrochene Waffen, Tornister, Zeltfetzen, 

Chassepots und Faschinenmesser lagen umher. Es war ein entsetzliches Bild, wie Magenta, Solferino und 

Sadowa nicht geboten hatten. […] Und in den Dörfern, durch welche die Beiden ritten, sah es noch viel, viel 
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57 Ibid., Lfg. 74, p. 1170: « Ich lasse alle Nationalitäten gelten. Ich bin kein Menschenfresser. Jedes Individuum 

und so auch jedes Volk hat die Berechtigung zu existieren. Man verkehrt, wenn man ein gebildeter Mann ist, 

mit jedem Menschen höflich; in ganz derselben Weise so auch die Völker unter einander verkehren. » 
58 Ibid., Lfg. 42, p. 632 : « Christus will, dass alle Menschen, welcher Nationalität sie auch sein mögen, sich 

mögen, sich lieben sollen. Und der gute Gott hat uns ja ein Herz gegeben, dessen Sprache so mächtig wirkt, 

dass vor ihr die Stimme des Parteihasses, der Rache, des Vorurtheiles verstummen muss. Dieses Herz hat wohl 

in jeder menschlichen Brust einmal gesprochen. Wohl dem, welchem es erlaubt war, diesen süßen und 

beglückenden Einflüsterungen Folge zu leisten. » 
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de répondre à cette question, il serait intéressant d’examiner le cas de Romain Rolland, car 

c’est un écrivain français et pacifiste. Ainsi nous ne prenons en considération que l’aspect 

du pacifisme, sa nationalité ne pouvant en aucun cas constituer un obstacle pour capter la 

bienveillance des Français. 

Un pacifiste dans une société antigermanique  

En effet, Romain Rolland fut l’un des rares écrivains à refuser cet état d’esprit 

délétère et à se prononcer en faveur du pacifisme. Il se réfugia en Suisse car il était trop 

persécuté en France pendant la Première Guerre mondiale. Il est l’auteur d’une œuvre 

célèbre intitulée Jean-Christophe.  Il fit également paraître plusieurs articles dans le Journal 

de Genève qui ont été regroupés dans deux ouvrages intitulés : Au-dessus de la mêlée et Les 

Précurseurs.  Dans ces œuvres, il dénonce l’absurdité des guerres et le malheur de l’Europe 

qui se déchire elle-même. Pour cette opinion, il eut à subir une véritable persécution de la 

part des journaux et de ses confrères universitaires : il était en effet professeur d’histoire de 

la musique à la Sorbonne. Alphonse Aulard, son collègue, titulaire de la première chaire 

d’histoire de la Révolution française, publia un article virulent contre lui dans le Matin du 

23 octobre 191459 en se désolidarisant officiellement de lui au nom de la Sorbonne. Quant à 

la presse, elle n’hésitait pas à l’insulter publiquement. L’Action française de Charles Maurras 

le traita de « suisse et de métèque60 ». Voici ce qu’écrit Josepha Laroche, Maître de 

Conférences à l’université de Versailles-Saint-Quentin-en-Yvelines à propos des 

persécutions qu’eut à subir Romain Rolland61 :  

Henri Massis et René Johannet seront les premiers à l'attaquer dans la presse, avant même le 

déclenchement des hostilités. Dans son article « Romain Rolland ou le dilettantisme de la Foi », Henri 

Massis défend la thèse qu'une œuvre comme Jean-Christophe, doit être tenue pour suspecte car elle 

procède d'une idéologie et d'une esthétique allemandes : en fait, son auteur serait coupable de chercher 

à « allier l'idéalisme germanique au rationalisme latin ». Quant à René Johannet, il donne également 

le ton avec son pamphlet Ainsi parlait Romain Rolland qui présente Jean-Christophe comme « de la 

camelote à l'allemande, des petits pioupious de Nuremberg, entrés chez nous par contrebande, sans 

signature et sans âme ». Avec le début de la guerre, une campagne de calomnies est donc orchestrée 

contre Romain Rolland, on veut faire de lui un traître, condamné bien souvent sans être lu. La presse 

française ira, par exemple, jusqu'à refuser les annonces payantes pour ses ouvrages. 

Bien que français, il était donc censuré par la presse à cause de son pacifisme. Que 

l’on imagine un instant l’effet qu’aurait produit un pacifiste allemand tel que Karl May s’il 

avait voulu faire de la publicité auprès de ces journaux. Il n’y avait pas que L’Action 

française qui menait une campagne acharnée contre Romain Rolland, il y avait également 

des journaux moins politisés comme La Croix. On lançait contre lui des accusations 

                                                 
59 Josepha Laroche, « La conscience malheureuse comme mode d’action internationale : le pacifisme 
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mensongères, le faisant passer pour un déserteur alors qu’il était seulement trop âgé pour 

être appelé sous les drapeaux. On lui refusait même le droit de réponse : 

C'est ainsi qu'il sera victime d'insinuations faisant peser sur lui des accusations de désertion et bâtissant 

la légende de ce mauvais Français qu'un engouement immodéré pour le monde germanique aurait 

conduit des nostalgies internationalistes à l'insoumission pure et simple. Le 17 novembre 1914, il 

tâchera donc de se défendre dans un vigoureux plaidoyer : Lettre à ceux qui m'accusent qu'il tentera, 

en vain, de faire paraître dans un grand quotidien parisien.62 

 Romain Rolland faisait le travail inverse de Charles Maurras ou de Maurice Barrès 

qui attisaient la haine envers l’ennemi pour « galvaniser les troupes par leurs écrits 

nationalistes ou bellicistes63 ». Les nationalistes interprétaient toute attitude neutre ou 

pacifiste comme de la lâcheté ou la preuve d’une complicité avec les Allemands. Maurice 

Barrès écrit dans L’écho de Paris du 19 décembre 1914 : « Il n'est plus permis qu'il y ait des 

pacifistes [...] ce ne furent jamais que les pionniers du germanisme64 ». 

Romain Rolland affirmait que les Allemands n’étaient pas plus coupables que les 

Français du déclenchement de la Première Guerre mondiale. Il faisait preuve d’un véritable 

esprit prophétique en cela, car sa position fut ensuite confirmée et éclairée par la recherche 

historiographique : 

A cet égard, il est remarquable de constater combien sa prise de position anticipe celle du courant 

historiographique représenté par Pierre Renouvin et ses proches (Charles Appuhn, Camille Bloch, 

notamment) qui firent paraître, dans la Revue d'histoire de la Guerre mondiale, entre 1923 et 1939, 

un vaste travail d'éclaircissement historique aboutissant à rejeter la thèse de la responsabilité 

unilatérale de l'Allemagne pour celle d'une responsabilité partagée.65 

  Il affirma, désabusé : « Je n’attends plus rien de l’Europe, l’Europe entière est une 

maison de fous66 ».  

Nous avons donc vu que Karl May, bien que présentant les Allemands globalement 

bien mieux que les Français, avait tout de même une volonté de transmettre un message de 

paix tout en prenant ses précautions pour ne pas se faire qualifier de traître à la nation comme 

Romain Rolland. Son pacifisme mérite en tous cas d’être cité parmi les hypothèses d’une 

explication possible de sa mauvaise réception en France. Jean-Jaurès fut d’ailleurs assassiné 

à cause de son pacifisme. La première maison d’édition qui a publié Karl May était Mame, 

une maison ouvertement catholique. Les catholiques français étaient pour la plupart 

nationalistes et extrêmement patriotes. Karl May avait donc cette image d’écrivain chrétien 

et en même temps prenait le pacifisme aux socialistes ; il y avait une dichotomie qui était 

peut-être difficile à surmonte r pour le lecteur français. Cela pourrait expliquer au moins en 

partie sa réception tardive et peu enthousiaste.  

Nous avons vu comment étaient traités les pacifistes par l’opinion publique pendant 

la guerre de 1914-1918. Il est intéressant d’étudier ce que Romain Rolland a subi à cause de 

son pacifisme, car il se rapprochait de Karl May sur ce point, qui voulait se faire le porte-

voix de la paix entre les peuples. On comprend ainsi beaucoup mieux pourquoi Karl May 
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avait peu de chances d’être apprécié et connu en France à cette période. Mais il y avait 

probablement d’autres causes à sa mauvaise réception, car Karl May ne parle pas de 

pacifisme dans tous ses livres et les Français auraient pu se tourner vers d’autres œuvres, 

comme ses romans du Far-West, par exemple. Il nous faut donc émettre de nouvelles 

hypothèses et chercher plus avant.  

L’antiracisme de Karl May, un obstacle à sa célébrité ? 

Karl May était non seulement pacifiste, mais aussi anticolonialiste et antiraciste. 

Nous allons donc tout d’abord montrer dans quelle mesure Karl May s’engageait pour 

l’égalité des races, en particulier dans son œuvre la plus connue, Winnetou I. Dans ce livre, 

l’auteur prend ouvertement la défense des Indiens d’Amérique et critique vivement les 

procédés brutaux employés par les colons pour leur voler leur terre. Dans ces conditions, 

avait-il une chance de devenir célèbre dans une France en pleine expansion coloniale ? Nous 

mettrons donc en parallèle les positions de Karl May en la matière d’une part, et l’état 

d’esprit général qui régnait en France à la fin du XIXe siècle pour voir s’il y avait une 

incompatibilité de départ entre Karl May et la France. Nous examinerons si la société 

française semblait prête à apprécier le message de Karl May, ou si elle était au contraire 

nourrie par le racisme et l’esprit de la colonisation.  

L’anticolonialisme et l’antiracisme chez Karl May  

Karl May était peut-être l’auteur de XIXe siècle qui était le plus grand défenseur de 

l’amour entre les peuples. Il explique dans le prologue de Winnetou I67 vouloir ériger un 

monument à la race rouge, vouée au déclin et à l’asservissement. Toute son introduction est 

un véritable plaidoyer contre la colonisation et l’avidité destructrice de l’Homme blanc qui 

n’hésite pas à tuer, à détruire pour s’emparer des richesses des Indiens. Il compare la race 

rouge à un géant à l’agonie et affirme68 : « S’il est vrai que tout ce qui vit a le droit de vivre, 

[…] alors la race rouge a tout autant le droit d’être que la race blanche […] » Il continue une 

page plus loin : « C’est une loi cruelle que le plus faible doive céder au plus fort69 ». Il décrit 

ensuite comment les Blancs ont volé la terre des Indiens, il évoque la cruauté et l’hypocrisie 

des Européens, qui viennent avec « des mots doux sur les lèvres et en même temps le couteau 

aiguisé dans la ceinture et le fusil chargé à la main70 ». Il dénonce la malhonnêteté des colons 

qui ne payaient pas les terres aux Indiens, ou qui les dédommageaient avec des colifichets 

tels que des colliers de verre. Ce sont également les Blancs qui ont amené l’eau de feu qui a 

rendu les Indiens incapables de se défendre, ainsi que des maladies qui ont décimé des tribus 

                                                 
67 Karl May, Winnetou I, Bamberg, Karl May Verlag, 1951. 
68 Ibid., p. 5. Les traductions sont toutes réalisées par nos soins, sinon le nom du traducteur est signalé 

explicitement dans le corps du texte ou en note. „Wenn es richtig ist, dass alles, was lebt, zum Leben berechtigt 

ist […] so besitzt der Rote das Recht zum Dasein nicht weniger als der Weiße […]“ 
69 Ibid., p. 6. „Es ist ein grausames Gesetz, dass der Schwächere dem Stärkeren weichen muss.“  
70 Ibid. „Der Weiße kam mit süßen Worten auf den Lippen, aber zugleich mit dem scharfen Messer im Gürtel 

und dem geladenen Gewehr in der Hand.“ 
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entières. Ils ont dépeuplé les prairies de leurs mustangs et de leurs buffles, ce qui a contraint 

les Indiens à mendier ou voler pour survivre. Voici le tableau que peint Karl May dans 

l’introduction de son livre Winnetou I. C’est un véritable réquisitoire contre la politique 

expansionniste européenne du XIXe siècle. 

Au cours du roman, il y a un passage où Karl May dénonce le peu de valeur morale 

de l’Homme blanc qui incite les Indiens à boire de l’eau de feu. Karl May met en scène un 

Blanc décadent, ivre et voleur, et lui oppose Winnetou, le chef Indien le plus noble de 

l’Ouest, qui repousse l’alcool avec dédain. Le Blanc, un certain Rattler, voulait forcer 

Winnetou à boire du brandy avec lui pour le provoquer et l’humilier : 

[…] Il lui tendait le verre. Winnetou recula avec un geste de refus. « Comment, tu ne veux pas boire 

avec moi ? » s’emporta Rattler. « C’est une sacrée offense. Voilà ton brandy dans le visage, maudit 

Peau-Rouge ! Lèche-le, puisque tu ne veux pas le boire ! » Il jeta le verre et son contenu au visage du 

jeune Apache avant que l’un d’entre nous ne put l’empêcher71. 

  Winnetou incarne la noblesse et la retenue tandis que Rattler réunit presque tous les 

vices en une seule personne. Il assassinera d’ailleurs un ami de Winnetou à la page suivante. 

Karl May n’hésite pas à montrer qu’il y a des bons et des méchants dans chaque peuple et à 

présenter certains Indiens sous un meilleur jour que beaucoup de personnages blancs. Les 

vices des Indiens sont selon lui plus d’autant plus excusables, qu’ils sont poussés au mal par 

des individus tels que Rattler.  

 Dans Winnetou I, au début du roman, Karl May joue le rôle d’un géomètre du chemin 

de fer, chargé d’arpenter la praire en prévision de la prochaine pose des rails. L’auteur 

raconte tout à la première personne, comme s’il avait réellement vécu ces évènements. Au 

commencement, il ne pense pas à mal en se faisant engager pour son travail de géomètre, il 

ne réfléchit pas une seconde qu’il pourrait faire du mal aux Indiens. Mais au moment où il 

les rencontre pour la première fois, il prend soudainement conscience du vol dont il est 

complice et ne réagit pas aux insultes et au crachat que lui lancent le père de Winnetou. Il a 

mauvaise conscience et sent qu’il a mérité ces mauvais traitements. Au travers de cela, ce 

sont les pratiques des colons américains qui sont remises en cause. Karl May veut faire 

prendre conscience aux Blancs que les Indiens ont les mêmes droits sur leurs terres qu’eux-

mêmes dans leurs maisons. Il veut faire honte aux Blancs peu soucieux de la propriété 

d’autrui : 

Il me cracha au visage. « Chien galleux ! Voleur de terre pour de l’argent ! Coyote puant ! Ose 

seulement nous suivre et Intschu-tschuna t’écrasera ! » Si un autre m’avait fait ou dit cela, j’aurais 

répondu avec le poing. Pourquoi le tolérais-je ici ? Avais-je peut-être mérité cette correction en tant 

qu’intrus dans une propriété étrangère ? A l’époque je n’y avais pas pensé72. 

 Karl May se sert de questions pour inciter son lecteur à la réflexion. Mais il montre 

clairement la voie en posant ces mots dans la bouche du héros du roman qui n’est autre que 

                                                 
71  Ibid., p. 126. « Er hielt ihm den Becher hin. Winnetou trat mit einer abweisenden Gebärde zurück. „Was, 

du willst keinen Drink mit mir tun? „fuhr Rattler auf. „Das ist eine verdammte Beleidigung. Hier hast du den 

Brandy ins Gesicht, verfluchte Rothaut! Leck ihn dir ab, da du ihn nicht trinken willst!“ Bevor ihn einer von 

uns zu hindern vermochte, schleuderte er dem jungen Apatschen den Becher nebst Inhalt ins Gesicht. » 
72 Ibid., p. 128-129. « Da spuckte er mir ins Gesicht. „Räudiger Hund! Länderdieb für Geld! Stinkender Kojote! 

Wage es, uns zu folgen, so zermalmt dich Intschu-tschuna!“ Hätte mir das ein anderer getan und gesagt, ich 

hätte ihm mit der Faust geantwortet. Warum duldete ich es hier? Hatte ich als Eindringling in fremdes Eigentum 

diese Züchtigung vielleicht verdient? Daran habe ich damals wohl nicht gedacht. » 
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lui-même. Notre auteur s’érige ainsi en défenseur des indigènes et soulève la question du 

bien-fondé moral de la colonisation, qui est présentée comme un vol de terres.  

L’antiracisme va souvent de pair avec l’anticolonialisme, car lorsqu’on reconnaît la 

même dignité aux hommes de race différente, on leur reconnaît aussi les mêmes droits. On 

trouve des citations de Karl May qui montrent clairement sa position à la fois chrétienne et 

antiraciste : « Qu’on n’appelle pas l’Indien un sauvage. Il est créé à l’image de Dieu comme 

le Blanc qui se croit infiniment plus haut. », « Tous les hommes, les Blancs et les Noirs, sont 

les enfants de Dieu. » ou encore « Le grand Esprit ne tient pas compte des différentes 

couleurs de peau des hommes [...] mais il regarde leur cœur.73 » 

Dans le roman L’Amour du uhlan, il y a également un cas intéressant qui montre 

l’antiracisme de Karl May : celui de Marion de Sainte-Marie. Elle découvre qu’elle a été 

adoptée, mais qu’elle est en réalité d’origine arabe. Nous avons donc un mariage entre notre 

héros franco-allemand et une Arabe parfaitement éduquée à l’européenne, ce qui augmente 

encore le mélange du sang et montre que Karl May considérait que les races étaient 

parfaitement égales en dignité. 

Mais qu’en était-il des mentalités en France à la fin du XIXe siècle et au début du 

XXe ? Les Français étaient-ils prêts à considérer les races comme égales en dignité, à 

apprécier les mariages mixtes de Karl May et à aimer Winnetou comme un frère ? Pour le 

savoir, il nous faut rechercher quel était l’état d’esprit dominant en France à cette période. 

Racisme et colonialisme en France et en Europe au XIXe siècle 

Le rapport de la société française à la colonisation et aux autres races était en effet 

tout autre que le rapport de Karl May à celle-ci : pour la justifier, on enseignait aux enfants 

que la race blanche était supérieure. Voici ce que l’on trouve dans le manuel intitulé Tour de 

la France par deux enfants74 paru en 1889 : « LES QUATRE RACES D'HOMMES. - La 

race blanche, la plus parfaite des races humaines, habite surtout l'Europe, l'ouest, de l'Asie, 

le nord de l'Afrique et l'Amérique. » S’ensuit une description peu flatteuse pour les autres 

races. Ce manuel scolaire romancé met en scène deux enfants lorrains orphelins qui quittent 

la région suite à son annexion par les Allemands. Il a été vendu à environ huit millions 

d’exemplaires et a été réédité cinq cents fois. Il était utilisé jusque dans les années 1950. 

C’est presque toute la nation qui a été touchée par cette propagande pendant soixante ans, 

donc au moins trois générations directement, sans compter les influences indirectes : les 

enfants et petits-enfants qui ont été élevés par les générations ayant eu ce manuel à l’école. 

Tandis que les manuels scolaires apprenaient aux enfants que la race blanche était 

supérieure, Karl May affirmait au contraire que tous les hommes naissaient égaux en dignité 

et en droit. La tradition coloniale étant bien plus forte et ancienne en France qu’en 

                                                 
73 Jean-Louis Detandt, « Karl Friedrich May », Sur les traces de Winnetou [en ligne], mis à jour le 20 février 

2016. URL : (http://winnetou.fr/karl-may.php) [consulté le 4 juillet 2018] 
74 G. Bruno, Tour de la France par deux enfants, Paris, Librairie Classique Eugène Belin, 1889, p. 188. 

Consulté sur Gallica le 30 juin 2018, URL (https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k54038383/f180.vertical)  

http://winnetou.fr/karl-may.php
https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k54038383/f180.vertical
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Allemagne, il est fort possible que cet aspect ait aussi été un frein à la célébrité de notre 

auteur en France. 

Le racisme adopte une forme nouvelle au XIXe siècle en France : en effet, en 1848 a 

eu lieu l’abolition de l’esclavage dans les colonies françaises. Comme les Noirs étaient 

devenus libres, il s’agissait pour les responsables de cet esclavage de ne pas renier toutes 

leurs œuvres passées et de trouver une justification morale. Il fallait aussi trouver une 

justification à la colonisation qui se poursuivait. Le racisme est donc rationnalisé de deux 

manières. La première rationalisation était assurée par une mouvance religieuse radicale qui 

affirmait en s’appuyant sur la Bible que les descendants de Cham (les Noirs principalement) 

étaient destinés par Dieu à être esclaves75. En effet, il est écrit dans la Bible, dans le livre de 

la Genèse, chapitre 9, versets 21-27 : « Maudit soit Chanaan ! Qu’il soit pour ses frères le 

dernier des esclaves. » Il était donc dans l’air du temps de s’abriter derrière la Bible pour se 

donner bonne conscience.  

Pour les non-croyants, le racisme était rationnalisé d’une autre manière : la science. 

En effet, avec l’émergence de sciences nouvelles comme l’anthropologie et la théorie de 

l’évolution, beaucoup de scientifiques de l’époque croyaient que le chaînon manquant entre 

l’homme et le singe était le « nègre », comme on disait à l’époque. En 1803, dans le 

dictionnaire intitulé Nouveau Dictionnaire d’histoire naturelle on trouve ceci à l’article 

« Nègre » : « Le nègre est et sera toujours esclave ; l’intérêt l’exige, la politique le demande, 

et sa propre constitution s’y soumet presque sans peine ; les réclamations contraires ne seront 

donc jamais écoutées76. » Pierre-André Taguieff écrit que ces mots sont ceux du médecin et 

anthropologue Julien-Joseph Virey, lequel « exprimait la pensée de son temps77 ». Il précise 

au même passage et que cette pensée raciste issue de l’esclavage a survécu longtemps après 

l’abolition de celui-ci et qu’elle « durera bien au-delà du XIXe siècle ».  

Pierre-André Taguieff a par ailleurs examiné le racialisme évolutionniste en France 

et souligne le fait que c’était un phénomène de grande ampleur :  

L’un des plus habiles vulgarisateurs du racialisme évolutionniste, en France, a été Gustave Le Bon 

(1841-1931), dont les ouvrages les plus célèbres ont été des best-sellers traduits dans plusieurs 

langues. […] Le Bon a fait paraître en 1894 une synthèse de ses conceptions anthropologiques, Lois 

psychologiques de l’évolution des peuples, dont la 15e édition date de 1919. Cet ouvrage destiné à un 

large public est très représentatif de la vulgate racialiste de la fin du XIXe siècle […].78  

Pour qu’un ouvrage soit réédité quinze fois en un peu plus de vingt ans, c’est qu’il a 

dû en effet connaître un grand succès. Il a également été traduit dans plusieurs langues, ce 

qui laisse supposer de nombreux adeptes de cette théorie en Europe. Dans son essai, Gustave 

Le Bon tente de prouver scientifiquement l’inégalité des races, notamment au plan 

psychologique. Les nègres feraient partie des « races inférieures », capables de « rudiments 

de civilisation », mais incapables d’aller bien au-delà. Ces races inférieures n’auraient 

« jamais pu dépasser des formes de civilisation tout à fait barbares79. » 

                                                 
75 Pierre-André Taguieff, La Couleur et le Sang, Doctrines racistes à la française, Mille et une nuits, janvier 

1998-février 2002, p. 12. 
76 Paris, imprimerie de Crapelet, Deterville, tome XV, p. 431-457. In : Pierre-André Taguieff, op. cit., p. 15. 
77 Pierre-André Taguieff, op. cit., p. 15. 
78 Pierre-André Taguieff, op. cit., p. 85-87. 
79 G. Le Bon, Lois psychologiques de l’évolution des peuples, Paris, Alcan, 15e édition, 1919, p. 39. 
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Nous voyons qu’en France, la pensée raciste était largement répandue. Entre les 

manuels scolaires d’une part et les discours religieux et scientifiques racistes d’autre part, 

les Français de toutes les générations étaient sans cesse nourris par le racisme. Karl May 

prenait le contre-pied de ces théories racistes en faisant honte aux colons blancs sans 

principes qui n’hésitaient pas à tuer et voler pour conquérir les terres des Indiens. L’opinion 

publique française se situait aux antipodes de cela. Il y a donc une opposition manifeste entre 

Karl May et la France de son temps sur ce point. Mais pour pouvoir affirmer que Karl May 

a eu une mauvaise réception en France à cause de son antiracisme, il faudrait que la France 

soit un cas isolé et que le reste de l’Europe ait été épargné par le racisme. Nous allons donc 

maintenant examiner la situation en Allemagne au XIXe siècle pour voir si c’était le cas. 

Christina Stange-Fayos a publié un article intéressant à ce sujet80. Elle compare trois 

revues importantes du XIXe siècle en Allemagne, pour examiner entre autres si le discours 

colonialiste (voire raciste) était omniprésent ou non à cette période. Elle met aussi en relief 

un phénomène nouveau, la vulgarisation de la recherche pour le grand-public. Les revues 

étudiées ont été choisies avec soin pour être représentatives de l’époque et de toutes les 

couches de population : une revue scientifique, une revue familiale et une revue 

confessionnelle. Comme nous l’avons déjà évoqué précédemment, au XIXe siècle 

émergeaient de nombreuses sciences nouvelles et ces sciences étaient souvent 

instrumentalisées pour nourrir le racisme et justifier la colonisation. Mais la nouveauté était 

la vulgarisation massive de ces sciences. Cette vulgarisation était d’ailleurs nécessaire si la 

science devait servir de prétexte à une propagande raciste. Beaucoup de pseudo-scientifiques 

se mettaient à produire des articles, surtout dans le domaine de la recherche sur les races : 

on les appelle les dilettantes81. Christina Stange-Fayos note une « augmentation inouïe de la 

littérature scientifique populaire, voire pseudo-scientifique82. » Cela prouve donc que ces 

dilettantes avaient de l’influence, car cette littérature n’aurait pas vu le jour s’ils n’avaient 

pas été lus et appréciés à leur époque. 

Mais il s’agit pour nous de chercher si l’Allemagne était vraiment autant touchée par 

le racisme que la France, pour voir si l’antiracisme de Karl May pourrait être une cause à sa 

mauvaise réception. Si l’Allemagne était dans le même cas que la France, nous ne pourrons 

pas tenir l’antiracisme de Karl May pour responsable, même s’il est vrai que la France a une 

histoire coloniale bien plus marquée que l’Allemagne. 

Dans la grande revue scientifique Die Umschau, Christina Stange-Fayos a trouvé des 

preuves de racisme et de colonialisme : « À la lettre « K », on trouve en premier lieu le 

colonialisme (« Kolonisation »). Il s’agissait en effet d’un sujet d’actualité. Selon la 

contribution d’un certain Gustav Meinecke, intitulée « Le partage de l’Afrique », le 

continent noir, avec ses indigènes barbares, devait être colonisé83. » L’auteur emploie en 

                                                 
80 Christina Stange-Fayos, « Vulgarisation de la recherche et discours colonialiste dans la presse périodique 

des années 1871-1914 », In : Sciences du vivant et représentations en Europe (XVIIIe-XXe siècles), Helga 

Jeanblanc, Presses Universitaires de la Méditerranée (PULM), 2011, p. 171-193. Toutes les citations des revues 

que nous citons à partir de cet article ont été traduites par Christina Stange-Fayos. 
81 Ibid., p. 172. 
82 Ibid. 
83 Ibid., p. 173. 
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effet le verbe allemand müssen, qui se traduit par devoir et a beaucoup de force en langue 

allemande. Pour cette revue, la colonisation était un devoir, une « mission européenne84 ». 

Dans la revue familiale Die Gartenlaube, une revue extrêmement connue qui 

s’adressait à un public large, on retrouve le même état d’esprit. La revue voulait vulgariser 

le darwinisme pour justifier l’existence de races supérieures et la colonisation. Comme nous 

l’avons vu précédemment avec Gustave Le Bon pour la France, il existait une théorie de la 

psychologie des races qui résultait forcément en un classement sur une échelle de noblesse. 

L’Allemagne semblait être également adepte de cette théorie à grande échelle puisqu’on 

trouve de nombreux exemples dans la revue Die Gartenlaube, où la supériorité des Blancs 

est mise en exergue. Nous en citerons un ici. Christina Stange-Fayos écrit qu’Otto Ammon, 

un précurseur du mouvement völkisch, contribuait à cette revue. Cet homme regrettait dans 

l’un de ses articles la mésentente entre Anglais et Allemands, car unis, ils auraient pu être 

maîtres du monde. Il écrit entres autres au cours d’une analyse pseudo-scientifique 

anthropologique que les Européens du Nord seraient « une race de seigneurs vouée à 

régner85 ». Nous voyons donc que l’état d’esprit dominant en Allemagne semblait être le 

même qu’en France. 

Enfin, dans la revue confessionnelle Die Hilfe, une revue publiée par le pasteur 

Friedrich Naumann, on retrouve une position en faveur de la colonisation, mais un peu plus 

nuancée. En effet, le ton est plus paternaliste, on est loin de l’esclavage cruel. La colonisation 

est perçue comme un devoir moral pour éduquer les indigènes et faire leur bonheur malgré 

eux. Mais on retrouve tout de même une dose de racialisme, car la revue pouvait produire 

des textes tels que celui-ci : « Pour agir efficacement, elle aussi [la mission] doit faire de la 

psychologie des peuples et reconnaître en Afrique l’infériorité de la race noire comme un 

facteur très sérieux. L’idée selon laquelle le nègre serait effectivement capable d’intérioriser 

les vérités éthiques du christianisme est à bannir86. » L’auteur de ces lignes ne veut donc pas 

seulement dire que la civilisation des Noirs était moins avancée que la civilisation 

européenne ; il prend une position raciste et ne reconnait pas les mêmes capacités aux Noirs 

par rapport aux Blancs, à cause de leur race, qui serait inférieure par nature. 

Nous voyons donc que le racisme était présent en Allemagne autant qu’en France, ce 

qui laisse présumer qu’il était probablement universel dans l’Europe du XIXe siècle. Cela 

n’a pas empêché Karl May de devenir célèbre dans son pays. Bien que la France ait eu plus 

de colonies, et ce plus tôt que l’Allemagne, il est pourtant peu probable que les positions 

antiracistes et anticolonialistes de notre auteur lui aient nui pour sa réception française. Il 

faut donc chercher ailleurs la cause de sa mauvaise réception en France. 

Conclusions partielles 

Dans cette partie, nous avons établi que l’antigermanisme français n’est pas un mythe 

et qu’il a bel et bien existé tout au long du XIXe siècle et au début du XXe. Nous avons vu 

                                                 
84Ibid., p. 176. Christina Stange-Fayos cite de nombreux exemples extraits de la revue scientifique Die 

Umschau. Voir l’article pour plus de détails. 
85 Ibid., p. 182. 
86 Die Hilfe, n° 50, 1909, p. 798. In : Christina Stange-Fayos, op. cit., p. 189. 
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qu’il était omniprésent dans la vie quotidienne de toutes les générations, des manuels 

scolaires à la littérature pour adultes. Nous avons également constaté qu’il était souvent 

primaire s’appuyait sur des clichés. Ceux qui succombaient de bonne foi à l’antigermanisme 

étaient ceux qui ne connaissaient pas les Allemands et grandissaient dans ce climat délétère. 

Ceux qui auraient pu faire connaître Karl May, les universitaires, n’ont pas jugé utile de 

s’intéresser à lui bien qu’il fût l’écrivain le plus lu du XIXe siècle. Eux aussi se sont pour 

beaucoup laissés contaminer par l’antigermanisme. Mais la haine du voisin n’était pas 

seulement une spécialité française ; les Allemands n’étaient pas en reste avec leur célèbre 

poète du début du XIXe siècle, Ernst Moritz Arndt, qui affirmait sans vergogne en 181387:  

Je veux la haine envers les Français, pas seulement pour cette guerre, je la veux pour toujours. […] 

Que cette haine brûle comme la religion du peuple allemand, comme une sainte folie dans tous les 

cœurs et nous conserve toujours notre fidélité, notre honnêteté et notre bravoure. 

Il affirmait également en 1814 :  

Je hais tous les Français sans exception au nom de Dieu et de mon peuple […] J’enseigne cette haine 

à mon fils. Je travaillerai toute ma vie pour enraciner profondément ce mépris et cette haine pour ce 

peuple dans les cœurs allemands88. 

Ce n’est pas pour rien que les historiens allemands ont inventé un terme : 

Erbfeindschaft, (littéralement hostilité/haine héréditaire) pour désigner le climat des 

relations franco-allemandes de Louis XIV jusqu’à la réconciliation de De Gaulle et 

d’Adenauer. Pourtant, ne pouvons donc pas tenir l’antigermanisme pour seul responsable de 

la mauvaise réception de Karl May en France, car cela n’a pas empêché les grands auteurs 

allemands de parvenir jusqu’à nous, ni les auteurs français de franchir le Rhin.  

Nous avons également vu que Karl May était antiraciste et anticolonialiste et que la 

France de la fin du XIXe et du début du XXe siècle était acquise à des idées opposées. Mais 

comme nous l’avons prouvé en nous appuyant sur les travaux de Pierre-André Taguieff et 

de Christina Stange-Fayos, le racialisme avait fait rage dans l’Europe entière et ne concernait 

pas seulement les Français. Cela n’a pas empêché Karl May de devenir célèbre en Allemagne 

à partir des années 1880. Il nous faut donc trouver d’autres raisons pour expliquer la 

mauvaise réception de Karl May en France, car les hypothèses explorées jusqu’ici n’ont pas 

été vérifiées.  

                                                 
87 Enst Moritz Arndt, Über den Volkshaß und über den Gebrauch einer fremden Sprache, 1813, cité par Uni 

ohne Arndt, « Franzosenhass » URL (https://www.uniohnearndt.de/wofur-steht-arndt/arndts-franzosenhass/) 

[consulté le 06 juillet 2018] « Ich will den Hass gegen die Franzosen, nicht bloß für diesen Krieg, ich will ihn 

für immer. […] Dieser Haß glühe als die Religion des deutschen Volkes, als ein heiliger Wahn in allen Herzen 

und erhalte uns immer in unsrer Treue, Redlichkeit und Tapferkeit ».  
88 Enst Moritz Arndt, Blick aus der Zeit auf die Zeit, 1814, cité par Uni ohne Arndt, « Franzosenhass » URL 

(https://www.uniohnearndt.de/wofur-steht-arndt/arndts-franzosenhass/) [consulté le 06 juillet 2018] «Ich hasse 

alle Franzosen ohne Ausnahme im Namen Gottes und meines Volkes […]. Ich lehre meinen Sohn diesen Hass. 

Ich werde mein ganzes Leben arbeiten, dass die Verachtung und der Hass auf dieses Volk die tiefsten Wurzeln 

in deutschen Herzen schlägt ». 
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Karl May : un transfert culturel à sens unique ? 

Nous avons vu que la cause de la mauvaise réception de Karl May en France ne réside 

pas forcément en son pacifisme ou son anticolonialisme et que l’antigermanisme ne peut y 

avoir joué un rôle déterminant. En effet, beaucoup d’autres auteurs allemands sont connus 

en France. Plus généralement, il s’agit d’évaluer quelle a été la nature des échanges culturels 

entre la France et l’Allemagne pour voir s’ils étaient fluides dans les deux sens. Sinon, cela 

pourrait expliquer la mauvaise réception de Karl May en France. Une chose est sûre, Karl 

May était influencé par la littérature française : des échanges culturels existent donc. 

Seraient-ils à sens unique ? 

Dans un premier temps, nous verrons que Karl May a pour sa part été fortement marqué 

par des influences françaises au début de sa vie. Il a en effet adapté le roman de Gabriel 

Ferry, Le Coureur des bois, et en a traduit le titre littéralement dans sa langue, ce qui donne 

Der Waldläufer. A la lumière de ce cas particulier que nous examinerons en détail, nous 

tenterons de comprendre comment Karl May s’est laissé inspirer par la France.  

Les influences françaises sur Karl May 

Le Coureur des bois de Gabriel Ferry 

Tout d’abord, il nous faut exposer rapidement qui était Gabriel Ferry pour assurer une 

bonne compréhension de l’analyse qui va suivre. Gabriel Ferry naquit en 1809 à Grenoble. 

Il commença sa vie active dans l’entreprise de son père qui travaillait dans le commerce et 

possédait un dépôt au Mexique. De 1831 à 1837, il a travaillé au Mexique pour l’entreprise 

familiale, puis est retourné en France. Il travailla pour son père jusqu’en 1840, puis accepta 

un poste dans une compagnie d’assurances qui fit rapidement faillite. Il fut emprisonné à 

cause de ses dettes. Après sa libération, il commença rapidement à écrire ses premiers livres, 

vers 1843. Il est ainsi devenu écrivain par nécessité, car il n’avait pas d’autres source de 

revenu. En 1846, il est devenu collaborateur de la Revue des Deux Mondes. Son œuvre la 

plus importante, Le Coureur des bois, a été publiée en 1850. Ses autres romans sont pour la 

plupart tombés dans l’oubli. Il mourut en 1852 à bord du navire Amazone qui fut frappé par 

la foudre, prit feu et coula dans la Manche, alors qu’il voulait traverser l’océan pour rejoindre 

la Californie. Contrairement à Karl May qui n’a jamais voyagé sauf un peu à la fin de sa vie, 

Gabriel Ferry avait une connaissance réelle du Nouveau-Monde puisqu’il a passé près de 

huit ans au Mexique.  

 À l’origine, Le Coureur des bois de Gabriel Ferry n’est pas un roman pour enfants mais 

il est destiné à un public mûr et instruit. En effet, dans deux éditions des années 1950, le 

roman est précédé d’un avant-propos explicatif avec de nombreux détails littéraires et 
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historiques89. On y trouve la description des différents types d’aventuriers qui exploitent le 

Nouveau Monde. L’auteur de cet avant-propos est anonyme, mais Herta-Luise Ott, 

enseignante à l’université de Picardie Jules Verne, émet l’hypothèse que l’auteur de cet 

avant-propos serait Gabriel Ferry lui-même, car « vu la densité de ce tissu et l’ampleur du 

dispositif narratif, on peut se demander si ce n’est pas l’auteur lui-même qui [l’] a rédigé 

[…] pour inscrire son propos dans une sorte de récit universel issu d’une culture populaire 

marginale, mais authentique90. » L’auteur de l’avant-propos et Gabriel Ferry tout au long de 

son roman donnent une place importante aux questions de race. Les Espagnols et les Anglo-

Saxons sont considérés comme des races différentes. Les Anglo-Saxons sont plus rapides 

que les Espagnols dans la colonisation de l’Amérique du Nord, car leur « race » colonise le 

continent depuis moins longtemps et serait plus jeune. Cela fait penser à la théorie de Herder 

qui postule que les civilisations ont un cycle de vie comme les individus et qu’elles se font 

supplanter par d’autres lorsqu’elles vieillissent. Herta-Luise Ott écrit : 

Le roman de Gabriel Ferry déploie un scénario politique et ethnique dans lequel les « races » peuplant le 

continent nord-américain sont les acteurs principaux. Il y a chez lui d’une part les « Espagnols » et de 

l’autre les « Nordiques ». Ces deux « races » européennes se voient confrontées aux Indiens et vice-versa. 

Elles ont des intérêts économiques qui les opposent et les unissent à la fois. Derrière ce dispositif, Ferry 

postule une évolution historique qui rappelle le concept herderien selon lequel les peuples vieillissent à 

l’image des humains.91 

Nous voyons donc que ce roman paraît au premier abord bien plus sérieux qu’une simple 

histoire de trappeurs et que Gabriel Ferry a voulu transmettre des pensées profondes, 

confinant parfois à la philosophie. Les coureurs des bois constituent une race à part et 

supérieure, qu’ils soient d’origine espagnole ou anglo-saxonne. Mais eux aussi sont voués à 

disparaître progressivement. Gabriel Ferry dépose ces mots dans la bouche de l’un de ses 

personnages principaux, le coureur des bois Bois-Rosé : « […] c’est une profession qui se 

perd ; et quand tous deux nous ne serons plus, la race des coureurs des bois s’éteindra en 

Amérique92 ! » 

  Il nous faut maintenant résumer rapidement le roman pour pouvoir en continuer 

l’analyse. L’intrigue est assez compliquée et il y a de multiples personnages, car il s’agit 

d’un long roman-feuilleton d’environ 800 pages93 (cela dépend des éditions), mais nous 

allons tâcher d’aller à l’essentiel. Le héros porte le nom de Fabian et ignore ses origines 

nobles. Son oncle jaloux qui voulait prendre sa place et lui voler ses possessions, avait 

assassiné sa mère et l’avait abandonné à la mer alors qu’il était enfant. Il fut recueilli par un 

matelot français. Celui-ci perdit la trace de l’enfant au cours d’une bataille contre les Anglais, 

changea de profession et devint coureur de bois (le futur Bois-Rosé). Le jeune enfant avait 

été adopté par une pauvre famille de gambusinos (chercheurs d’or espagnols). Fabian 

s’appelle désormais Tiburcio Arellanos. Mais ses deux parents adoptifs moururent 

                                                 
89 Herta-Luise Ott, « Le Coureur des Bois (1850) de Gabriel Ferry et Der Waldläufer (1879) de Karl May : 

l’histoire d’un transfert franco-allemand », Strenæ [En ligne], 9 | 2015, § 6, mis en ligne le 10 juillet 2015, 

[consulté le 25 juillet 2018]. URL : (http://journals.openedition.org/strenae/1449)   
90 Ibid., § 10. 
91 Ibid., § 32.  
92 Ibid. 
93 Le texte originel est consultable sur Gallica à cette adresse. Il s’agit d’une version numérisée et illustrée de 

1878 très proche de celle de 1850, URL : 

(https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k5824784t/f3.image.texteImage). Nous nous appuierons sur cette 

version à chaque fois que nous ferons référence au Coureur des bois en français. 

http://journals.openedition.org/strenae/1449
https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k5824784t/f3.image.texteImage
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rapidement. Sa mère adoptive lui livra un secret avant de mourir : l’emplacement d’une 

immense mine d’or en territoire indien. C’est d’ailleurs à cause de ce secret que le père 

adoptif avait été assassiné. L’assassin du gambusino avait des liens avec le méchant oncle 

du début du roman qui avait tué la mère de Fabian et avait jeté celui-ci à la mer. Fabian alias 

Tiburcio Arellanos combattra cet oncle avec détermination. A la fin du roman, qui se termine 

plutôt bien, il retrouvera son titre de noblesse et épousera une jeune fille aussi belle que noble 

nommée Rosarita. 

Le roman met également en scène une histoire parallèle et secondaire, mais tout de même 

digne d’intérêt, car Karl May l’a conservée et adaptée à sa manière. Il s’agit d’un Lord 

Anglais ridicule et amusant qui engage un trappeur américain pour partir à la recherche d’un 

mythique cheval blanc. Le trappeur parvient à capturer le cheval en lui tirant une balle dans 

le cou, mais doit finalement laisser partir l’animal. La nature est plus puissante que 

l’Homme, aussi riche soit-il.  

Gabriel Ferry a vraiment écrit pour un public français : le coureur des bois est français 

(Bois-Rosé). Il prend parti pour les Comanches contre les Apaches en inventant le 

personnage de Rayon-Brûlant, un Comanche parfait qui a renié ses origines apaches car ils 

étaient trop sauvages et barbares. En faisant cela, Ferry s’adapte à son public français. En 

effet, la France et l’Espagne se sont servis des Comanches pour parvenir à leurs fins contre 

les Apaches :  

Ferry […] sympathise avec les Comanches, ennemis jurés des Apaches. Historiquement, les pionniers 

espagnols et français avaient une tradition de commerce avec les Comanches et se sont servis d’eux pour 

combattre les Apaches, notamment en leur proposant des primes pour des scalps d’Apaches.94   

Gabriel Ferry présente le roman comme étant une histoire mi-vraie, mi-inventée que le 

narrateur aurait entendue auprès d’un feu de camp. Contrairement à Karl May, il n’a jamais 

présenté toute son histoire comme réelle, mais il se plaisait, dans son récit, à lui donner une 

certaine légitimité :  

L’histoire dont nous commencerons demain la publication, lui a été contée par un chasseur canadien, tantôt 

le soir autour des feux du bivouac, dans le silence des solitudes américaines, sur les confins de la Californie 

et de la Sonora, tantôt pendant de longues marches au soleil, marches pénibles dont les récits du Canadien 

abrégeaient la longueur.95  

Le Coureur des bois est donc un roman-feuilleton pour adultes à l’intrigue très riche et 

typiquement français. Il a connu un très grand succès immédiat et fulgurant en Allemagne, 

qui était particulièrement friande de récits de ce genre, car à peine un an après sa publication 

en France (1850), trois traductions existaient déjà en allemand96.  

L’une, effectuée par le traducteur de Dumas, Wilhelm Ludwig Wesché, sous le titre Der Waldgänger et 

publiée à Leipzig en huit volumes, tient compte de l’avant-propos, tandis ce que celle d’un auteur nommé 

Dr. Gustav Füllner, intitulée Der Waldläufer et imprimée à Halle en huit volumes également, omet ces 

informations. La troisième traduction, intitulée elle aussi Der Waldläufer, fut effectuée par Friedrich 

Christoph Grieb et imprimée en 18 petits volumes à Stuttgart.97 

                                                 
94 Herta-Luise Ott, op. cit., § 32. 
95 Ibid., § 7.  
96 Ulrich von Thüna, « Karl May : une vie, une aventure », Le Rocambole, n°63, été 2013, p. 21. 
97 Herta-Luise Ott, op. cit., § 13. 
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Cela montre que la littérature française était très appréciée en Allemagne à cette époque 

et que les transferts culturels fonctionnaient bien dans le sens France-Allemagne. Herta-

Luise Ott note que ces traductions sont toutes trois de bonne qualité et globalement 

respectueuses de l’intrigue et des détails du roman98. Seul Karl May s’en est éloigné pour 

l’adapter à sa manière. Nous allons examiner comment il a procédé et voir ce qu’il a le plus 

modifié. À cette occasion, nous entrerons un peu plus dans certains détails de l’intrigue. 

Mais le principal pour nous est de constater dans quelle mesure Karl May s’est laissé 

influencer par la France. 

L’adaptation de Karl May 

Karl May décida d’adapter le Coureur des bois99 en 1879 pour le compte de Franz 

Neugebauer, éditeur à Stuttgart. Il s’agissait d’une adaptation du roman à destination d’un 

public jeune. Karl May accepta, bien que ne voulant à aucun prix être considéré comme un 

écrivain de jeunesse, car il débutait encore sa carrière et ne pouvait pas refuser un contrat. 

Le Coureur des bois a été l’un des premiers succès de Karl May. L’auteur, chez qui la 

frontière entre la vie réelle et l’univers de ses romans n’était pas clairement dessinée, 

revendiqua la traduction de son Coureur des bois, comme s’il connaissait le français et avait 

traduit à partir de l’original. On a trouvé deux passages dans d’autres romans où Karl May 

fait allusion à Ferry en termes louangeurs et à « sa » traduction. Dans sa nouvelle Deadly 

Dust (1880), qu’il réutilisa plus tard pour son roman Winnetou III, Karl May alias Old 

Shatterhand évoque sa traduction du Coureur des bois. 

Nous avions parcouru l’Apacheria à cheval, ces terres que l’amateur des romans d’aventures serait 

tenté d’appeler classiques, car c’est là que se déroule le célèbre « Coureur des bois » de Gabriel Ferry, 

et moi-même je ne pouvais qu’être intéressé par ces vastes plaines que parcourt le Rio Gila, car je 

venais de traduire sous le déguisement d’une adaptation du français vers l’allemand ce « Coureur des 

bois ». Ce fut aussi la raison de mon séjour plus long qu’initialement prévu dans les wigwams des 

Apaches.100  

 Le deuxième passage est extrait du roman-feuilleton Deutsche Herzen-Deutsche 

Helden (1885-1888). Dans ce passage, deux personnages se trouvent au bord du Colorado 

aux États-Unis et discutent autour de la traduction allemande du roman de Gabriel Ferry : 

                                                 
98 Ibid., § 14. 
99 On peut consulter la version originale de 1979 du Coureur des bois de Karl May ici : URL (https://www.karl-

may-gesellschaft.de/kmg/primlit/jugend/waldlaeufer/index.htm)  
100 Karl May, Deadly Dust, Deutscher Hausschatz in Wort und Bild, Heft. 31, p. 482. URL (https://www.karl-

may-gesellschaft.de/kmg/primlit/zeitschriften/hausschatz/06-1879-80/index.htm) [consulté le 25 juillet 2018]  

In: Herta-Luise Ott, op. cit., § 17-18. Traduction existante retranscrite par Herta-Luise Ott. « Wir hatten die 

Apacheria durchritten, jenen Boden, den der Liebhaber von Abenteuerromanen beinahe klassisch nennen 

könnte, da der berühmte ‚Waldläufer’ von Gabriel Ferry auf demselben spielt, und mich selbst mussten diese 

weiten, vom Rio Gila durchzogenen Gründe auf das Lebhafteste interessieren, da ich diesen ‚Waldläufer’ vor 

Kurzem erst im Gewande einer Umarbeitung aus dem Französischen in das Deutsche übertragen hatte. Dies 

war auch der Grund gewesen, weßhalb ich mich in den Wigwams der Apachen etwas länger aufgehalten hatte, 

als vorher bestimmt war. » Voici la liste exhaustive de toutes les réimpressions originelles disponibles : URL 

(https://www.karl-may-gesellschaft.de/kmg/primlit/zeitschriften/hausschatz/)  

https://www.karl-may-gesellschaft.de/kmg/primlit/jugend/waldlaeufer/index.htm
https://www.karl-may-gesellschaft.de/kmg/primlit/jugend/waldlaeufer/index.htm
https://www.karl-may-gesellschaft.de/kmg/primlit/zeitschriften/hausschatz/06-1879-80/index.htm
https://www.karl-may-gesellschaft.de/kmg/primlit/zeitschriften/hausschatz/06-1879-80/index.htm
https://www.karl-may-gesellschaft.de/kmg/primlit/zeitschriften/hausschatz/
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Il tira de sa poche un livre, dont le titre, traduit en allemand, était : Le coureur des bois de Gabriel 

Ferry. Premier volume. L’aubergiste y jeta un coup d’œil et dit : « Bien sûr que je le connais. C’est 

un livre qu’on lit beaucoup. L’histoire se déroule dans l’Apacheria et aux bords du Rio Gila. Elle est 

très intéressante. » – « Oui, formidablement intéressante. Dès que j’eus terminé sa lecture, j’ai décidé 

de devenir à mon tour un coureur des bois, et j’ai traversé l’Atlantique pour vivre des aventures 

semblables. »101  

Notre auteur, qui prétendait parler 1 200 dialectes indiens, ne parlait pas français en 

réalité, du moins pas assez bien pour traduire un roman. Il a donc fallu qu’il s’appuie sur au 

moins l’une des trois traductions existantes déjà évoquées supra. Roland Schmid, le fils 

d’Euchard Albrecht Schmid qui fonda le Karl May-Verlag ainsi qu’un autre spécialiste, un 

certain Ekkehard Bartsch, ont étudié ces traductions pour tenter de déterminer laquelle Karl 

May avait utilisée. Ils ont trouvé la même erreur de traduction présente exclusivement chez 

Gustav Füllner et chez Karl May. Cette erreur n’est pas présente dans les deux autres 

traductions. Herta-Luise Ott commente :  

[…] il est question au chapitre « L’Assureur et l’assuré » d’un sarape, pièce de tissu multicolore 

ornementale mésoaméricaine. À l’origine en laine, ces productions artisanales ont fait la réputation de 

la ville de Saltillo au Mexique durant de nombreuses années. Füllner – et avec lui May – aurait 

transformé Saltillo en Santillo, petit Saint – ce qui peut amuser ceux et celles qui comprennent 

l’espagnol : « um seine engen, gerundeten Hüften schlang sich eine feine Decke von Santillo » (May, 

337).102 Chez Füllner : « um seine engen, gerundeten Hüften schlang sich eine feine Zarapa aus 

‘Santillo’ ». Dans l’original : « autour de ses reins étroits et cambrés se drapait un fin zarape du 

Saltillo ».103 

 Plusieurs chercheurs pensent qu’en réalité, Karl May s’est servi copieusement dans 

les trois traductions car il ne voulait pas provoquer de litige avec l’un ou l’autre. Il a tellement 

remanié le Coureur des bois qu’aucune traduction préexistante à son adaptation ne ressemble 

vraiment à sa production finale. Mais on retrouve de temps à autres des éléments tels celui 

que nous venons d’évoquer, permettant de penser qu’il a repris des éléments aux trois 

traducteurs.104 Afin de brouiller efficacement les pistes et de l’adapter pour les enfants, Karl 

May a également supprimé ou réécrit de nombreux passages. Au total, le roman de Karl May 

ne fait qu’environ quatre cents pages, tandis que l’original de Gabriel Ferry en compte 

presque le double.  

 Karl May a supprimé en particulier ce qui aurait pu choquer les enfants ou leur faire 

de la peine : le magnifique « coursier blanc des prairies » ne reçoit pas de balle dans le cou, 

                                                 
101 Karl May, Deutsche Herzen-Deutsche Helden, Dresden, Münchmeyer, décembre 1885-janvier 1888, Lfg 

57, p. 1347. URL: (http://www.karl-may-stiftung.de/herzen/helden57.html) In : Herta-Luise Ott, Ibid. 

Traduction de Herta-Luise Ott. « Er zog ein Buch aus der Tasche, dessen Ueberschrift, ins Deutsche übersetzt, 

folgendermaßen lautete: Der Waldläufer von Gabriel Ferry. Erster Band. Der Wirth warf einen Blick darauf 

und sagte: „Natürlich kenne ich es. Dieses Buch wird außerordentlich viel gelesen. Die Geschichte spielt in 

der Apacheria und am Rio Gila. Sie ist sehr interessant.“ – „Ja, ungemein interessant. Ich habe sofort, als ich 

sie gelesen hatte, den Entschluß gefaßt, auch Waldläufer zu werden, und bin aus England herüber gekommen, 

um ähnliche Abenteuer zu erleben.“ »  
102 Version originale (1979) mise en ligne par la société Karl May qui a coupé le texte en paragraphes 

numérotés. Karl May, Der Waldläufer von Gabriel Ferry. Für die Jugend bearbeitet von Carl May, Karl-

May-Gesellschaft [en ligne]. URL: (https://www.karl-may-

gesellschaft.de/kmg/primlit/jugend/waldlaeufer/index.htm) Nous ferons toujours référence à ce texte pour 

citer le Waldläufer de Karl May, en indiquant le paragraphe. 
103 Herta-Luise Ott, op. cit., § 15.  
104 Ibid., § 16. 

http://www.karl-may-stiftung.de/herzen/helden57.html
https://www.karl-may-gesellschaft.de/kmg/primlit/jugend/waldlaeufer/index.htm
https://www.karl-may-gesellschaft.de/kmg/primlit/jugend/waldlaeufer/index.htm
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il est dompté de manière humaine par Fabian qui l’offre à son amoureuse Rosarita. Il n’hésite 

pas non plus à entièrement changer certains détails. Il renomme le héros Comanche Rayon-

Brûlant en Falkenauge (Œil de Faucon), et remanie l’intrigue pour que cet Indien attachant 

soit heureux à la fin de l’histoire. Chez Gabriel Ferry, Rayon-Brûlant quitte ses amis, blessé 

tant physiquement que moralement. Il est évacué vers son village en canoë et ne peut plus 

monter à cheval. Il incarne les ravages terribles que cause la « civilisation » sur les peuplades 

primitives. Chez Karl May, notre héros indien n’est pas blessé : il part en galopant sur son 

cheval, couvert des scalps de ses ennemis pour rejoindre sa bien-aimée en héros glorieux. Il 

a réalisé des exploits et peut devenir chef de tribu. Nous voyons donc que Karl May a changé 

le roman parfois en profondeur ; il ne s’agissait pas que les enfants soient tristes. D’ailleurs, 

Karl May n’a jamais aimé les fins de roman mitigées. Tous ses romans se terminent 

parfaitement bien, sauf quelques rares exceptions, dont la plus marquante est la mort de 

Winnetou dans Winnetou III. Mais Karl May a en partie fait mourir Winnetou pour échapper 

aux questions trop gênantes de ses lecteurs désireux de rencontrer le héros apache.  

 Karl May a changé radicalement d’angle pour présenter son histoire. Chez Gabriel 

Ferry, le narrateur est présent dans l’histoire et relate des faits qu’il a entendus à un feu de 

camp ou dans la prairie. Chez Karl May, le narrateur s’efface et n’est pas explicite. Notre 

auteur évite tout ce qui pourrait rompre l’illusion romanesque105. Il fait débuter le roman 

beaucoup plus rapidement en renonçant à des descriptions préliminaires et en plaçant le 

lecteur directement sur le lieu de l’action, tandis que Gabriel Ferry commence par un sous-

titre, une description, et introduit son narrateur. 

 Voici la version originale de Gabriel Ferry :  

Chapitre premier. 

Pepe le Dormeur. 

 

C’est un pittoresque et imposant paysage à la fois que présente le port d’Elanchovi, sur la côte de 

Biscaye. Quand, à mon retour d’Amérique, poussé par l’un des hasards d’une vie d’aventure, je 

débarquai un jour à Elanchovi, ce ne fut cependant pas sur le paysage que se fixa surtout mon 

attention. Ce fut sur un ancien château, le seul peut-être qui existe en Espagne, qui dressait ses toits 

d’ardoise et ses girouettes gothiques au sommet de la plus haute falaise. J’avais reconnu, dans ce 

vieux château, l’endroit où avait commencé une dramatique histoire qui m’avait été racontée dans 

les forêts de l’Etat de Sonora, peu d’années avant mon retour du Mexique.106  

Comparons maintenant avec la version de Karl May :  

I Einleitung 

  

Da, wo der jedem Seefahrer als „Matrosenkirchhof“ bekannte Meerbusen von Biskaya sich zwischen 

Frankreich und der pyrenäischen Halbinsel einschiebt, liegt an der Nordküste der letzteren der kleine 

spanische Hafen Elanchovi. Pittoresk und imposant zugleich, steigt die Küste terrassenförmig empor, 

vor den gefräßigen Fluthen des Meeres durch einen aus Quadersteinen errichteten Damm geschützt, 

von welchem aus man die stufenartig sich erhebenden Felsen ersteigt, um in die eine Straße zu 

gelangen, welche das Dorf Elanchovi bildet und einer ungeheuren, von der Natur für gigantische 

Wesen errichteten Treppe gleicht. Auf der höchsten Spitze des Felsengürtels erhebt sich ein altes 

                                                 
105 Pour plus de détails, voir Ibid, § 25. 
106 Gabriel Ferry, op. cit., p. 1-2.  
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Schloss, welches mit seinen Schieferdächern und gothischen Wetterfahnen weit hinaus in die See 

blickt und dem ebenso alten wie reichen Geschlechte der Mediana gehört.107 

Voici la traduction de la version de Karl May : 

I Introduction 

À l’endroit où s’insère le golfe de Gascogne entre la France et la péninsule pyrénéenne, connu de tous 

les marins sous le nom de ‘cimetière des matelots’, se trouve sur la côte nord de cette dernière le petit 

port d’Elanchovi. Pittoresque et imposante à la fois, la côte monte en terrasse, protégée des flots 

voraces de la mer par une jetée en pierres de taille, après laquelle on monte dans les rochers qui 

s’étagent en gradins, pour arriver sur une route que forme le village d’Elanchovi ressemblant ainsi à 

un immense escalier construit par la nature pour des êtres gigantesques. Aux sommets de la ceinture 

de rochers s’élève un ancien château, qui du haut de ses toits d’ardoise et de ses girouettes gothiques 

a une vue loin sur la mer et qui appartient à la famille de Mediana, qui est aussi riche qu’ancienne.108 

Nous constatons de prime abord que Karl May a renoncé au sous-titre « Pepe le 

dormeur ». Karl May capte directement notre attention en évoquant dès le début la 

dangerosité de la baie, surnommée « cimetière des matelots ». Par des adjectifs tels que 

« gigantesque » ou « vorace », il donne le plus possible d’énergie et de vie à ce début de 

roman.  

Karl May élimine globalement tout ce qui ralentit l’action et la complexifie. Il a donc 

supprimé tout ce qui relevait d’un contexte historico-politique compliqué pour se limiter à 

l’aventure pure. Notre auteur n’hésite pas à supprimer des personnages, à transformer des 

méchants en gentils. Par exemple, l’alcade d’Elanchovi n’est plus infidèle à l’État, c’est un 

brave homme de bonne volonté qui lutte dans un contexte difficile.109  

Karl May n’hésite pas à employer des mots étrangers espagnols ou indiens dans son 

texte pour le rendre plus vivant, ce que ne faisait pas systématiquement Ferry.110 Il accentue 

l’exotisme pour inviter au rêve ses jeunes lecteurs. La tendance globale que nous sentons 

chez Karl May est qu’il idéalise le monde cruel et sauvage de la prairie et des Indiens. Chez 

Karl May on n’a aucun regret à la fin du roman, tandis que Gabriel Ferry semble être plus 

réaliste et présenter le bonheur comme un bien précieux et fragile. 

Traces d’influences françaises dans l’œuvre de Karl May 

 L’adaptation de Karl May du Coureur des bois n’est pas le seul moment où Karl May 

a été inspiré par la littérature française. Gabriel Ferry a en effet marqué Karl May 

durablement, et on retrouve d’autres ouvrages où on sent l’influence du Coureur des bois. 

Hormis ceux que nous avons déjà cités où Karl May évoque « sa traduction », on retrouve 

dans d’autres romans des personnages similaires à ceux du Coureur des bois.  

 Comme nous l’avons rapidement vu auparavant, Gabriel Ferry avait élaboré une 

théorie des races (les Anglo-Saxons contre les Hispaniques, etc.). Dans Le Coureur des bois 

                                                 
107 Karl May, Der Waldläufer, § 1.   
108 Herta-Luise Ott, op. cit. §24. Traduit par Herta-Luise Ott. 
109 Herta-Luise Ott, op. cit., § 31. 
110 Ibid., § 28. 
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de Ferry, l’auteur met en scène un personnage métis nommé Sang-Mêlé. Ce métis est l’un 

des pires méchants que la terre ait jamais portés, il essaye entre autres de voler sa fiancée à 

Rayon-Brûlant et n’a aucune conscience. Gabriel Ferry semblait donc avoir une piètre 

opinion des métis, car il aurait pu nommer son personnage autrement s’il n’avait pas voulu 

que la caractéristique principale de cet être dépravé soit d’être métis. Sang-Mêlé est le fils 

de Main-Rouge, un Blanc sans foi ni loi et d’une Indienne. Il hérité de tous les défauts de 

son père.  

 Karl May a dû s’inspirer de ce personnage, car dans son roman intitulé à l’époque 

Der schwarze Mustang, il met en scène un personnage qui ressemble fort au Sang-Mêlé de 

Gabriel Ferry. Nous pouvons même sérieusement nous demander si Sang-Mêlé n’aurait pas 

été une source d’inspiration pour le roman tout entier, car ce roman a été renommé par la 

suite Halbblut (Le Métis), tellement ce personnage est au premier plan. Ce roman a été écrit 

entre 1896 et 1897 et est considéré comme le dernier roman pour la jeunesse de Karl May, 

qui comme nous le verrons plus tard, a toujours abhorré cette étiquette d’écrivain de jeunesse 

et écrivait principalement pour toutes les générations. Le métis en question est « Ik 

Senanda », littéralement « méchant serpent » et ressemble beaucoup à Sang-Mêlé sur 

plusieurs points. Il est jeune, a environ la trentaine, est très intelligent et sournois. Il attire 

Winnetou et Old Shatterhand dans plusieurs pièges et semble privilégier la ruse à la force 

brute. Karl May le décrit ainsi :  

C’était en tous cas un métis, l’un de ces métis qui héritent certes des qualités physiques de leurs parents 

de couleur différente, mais malheureusement aussi de leurs défauts moraux. Ses membres étaient 

puissants et souples comme ceux d’une panthère et ses traits de visage extrêmement intelligents, mais 

ses yeux sombres étaient cachés à l’affut sous ses paupières et ses cils profondément abaissés, comme 

un couple de chats sauvages qui guettent une proie.111  

Karl May n’était pas raciste, comme nous l’avons longuement démontré dans la 

première partie, mais soit il était comme Gabriel Ferry et n’appréciait pas le mélange des 

races, soit il s’est tellement inspiré du Coureur des bois qu’il a repris la façon de présenter 

les métis du roman français. 

 Karl May se serait également inspiré de Gabriel Ferry pour modeler son personnage 

principal, Winnetou. Il se serait servi de Rayon-Brûlant comme modèle. En effet, Karl May 

affirme que Winnetou signifie « Eau brûlante ». Cette affirmation ne figure dans aucun 

roman ni aucune lettre de Karl May mais dans le journal intime d’Ernst Abel, qui raconte 

une histoire que Karl May a contée à ses admirateurs le 25 mars 1898 : 

Intschu-tschuna, le père de Winnetou, était reconnu comme chef suprême par toutes les tribus apaches, 

sauf une seule. Il se rendit en compagnie de Winnetou chez cette tribu renégate pour imposer là aussi 

sa reconnaissance ; tous deux furent cependant faits prisonniers et menacés de mort. Le village où ils 

étaient détenus se trouvait au bord d’un petit lac dont la surface était recouverte d’une couche de 

naphte. Ces Apaches déclarèrent : « Si Winnetou est capable de traverser le lac vivant, alors tous deux 

obtiendront la liberté et Intschu-tschuna sera reconnu comme chef. » On mit aussitôt le feu à la couche 

de naphte et Winnetou (qui avait à l’époque 13 ans) fut délivré de ses liens. Il sauta immédiatement 

dans l’eau et disparut pendant longtemps, si bien qu’on le crut mort ; mais il émergea de façon 

                                                 
111 Karl May, Halbblut, Karl May-Verlag, Bamberg, 1949, p. 15-16. « Er war jedenfalls ein Mestize, einer 

jener Mischlinge, die zwar die körperlichen Vorzüge, aber dazu leider meist auch die moralischen Fehler ihrer 

verschiedenfarbigen Eltern erben. Seine Glieder waren kräftig und geschmeidig wie diejenigen eines Panthers 

und seine Gesichtszüge überaus klug, aber seine dunklen Augen lagen unter den tief versenkten Lidern und 

Wimpern lauernd versteckt wie ein wildes Katzenpaar, das eine Beute belauert. » 
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inattendue au milieu des Apaches, couvert de brûlures et dépouillé de ses beaux cheveux par le feu. 

Cet évènement valut à Intschu-tschuna d’être reconnu comme chef de cette tribu jusqu’alors ennemie, 

et Winnetou reçut le nom d’honneur « Eau brûlante ».112  

Plus largement, Karl May a été inspiré fortement par la France, et particulièrement 

par le roman-feuilleton français au début de sa carrière d’écrivain. Lors d’une conférence 

tenue le 14 octobre 1995 à l’occasion du treizième congrès de la société Karl May à Bad 

Segeberg, Hans-Jörg Neuschäfer a étudié les parallèles qui existent entre le roman-feuilleton 

français des années 1840 et l’œuvre de jeunesse de Karl May113. Le conférencier, professeur 

émérite de l’université de Sarre (Universität des Saarlandes), décrit tout d’abord longuement 

le roman-feuilleton français pour pouvoir ensuite le comparer avec les romans de Karl May.  

Il distingue deux périodes dans le roman-feuilleton français, la période faste des 

années 1840 où étaient présents les deux plus grands auteurs Eugène Sue et Alexandre 

Dumas (père) et la période à partir des années 1880 où l’on remarque un changement 

notamment dans les mentalités avec l’apparition du roman social de Zola et les romans 

d’adultères et de divorces. Le roman-feuilleton suivait en effet l’actualité : la loi sur le 

divorce a été votée en 1884 et n’a plus disparu du code civil depuis.  

Hans Jörg Neuschäfer soulève un point intéressant : il montre que Karl May, dans 

ses romans-feuilletons des années 1880, a été en réalité inspiré par les romans-feuilletons de 

la première vague des années 1840.114 Il est probable Karl May lisait davantage de 

productions littéraires dans sa jeunesse que dans les années 1880 où il était occupé à écrire 

des milliers de pages à toute allure pour essayer de sauver la maison d’édition de son premier 

employeur Münchmeyer. Toujours est-il que dans son roman Der verlorene Sohn (Le fils 

perdu), écrit de 1884 à 1886, on retrouve beaucoup de motifs typiques du roman-feuilleton 

français de la première génération. Il est d’ailleurs utile de rappeler ici que le roman-

feuilleton est à l’origine un genre littéraire français qui s’est par la suite exporté dans tous 

les pays d’Europe et a connu un immense succès surtout dans la deuxième moitié du XIXe 

siècle. Le fait même que tous les journaux allemands publiaient des romans-feuilletons est 

une preuve de la grande influence que la littérature française exerçait en Allemagne à cette 

époque.  

                                                 
112 Adalbert Stütz: Die Bedeutung des Wortes »Winnetou«. In: Karl May-Jahrbuch 1922, p. 256. « Intschu-

tschuna, Winnetous Vater, wurde von allen Apatschenstämmen, mit Ausnahme eines einzigen, als oberster 

Anführer anerkannt. Er begab sich in Begleitung Winnetous zu diesem abtrünnigen Stamm, um auch dort seine 

Anerkennung durchzusetzen; beide wurden jedoch gefangengenommen und mit dem Tod bedroht. Das Dorf, 

in dem die Gefangennahme stattfand, lag an einem kleinen See, dessen Oberfläche mit einer Naphtaschicht 

bedeckt war. Nun erklärten diese Apatschen: ›Wenn Winnetou imstande ist, den See lebend zu 

durchschwimmen, so erhalten beide die Freiheit und Intschu-tschuna wird als Oberhaupt anerkannt. Die 

Naphtaschicht wurde hierauf in Brand gesteckt, Winnetou (der damals 13 Jahre alt war) von seinen Fesseln 

befreit. Er sprang sofort ins Wasser und blieb lange Zeit verschwunden, so daß er für tot gehalten wurde; er 

tauchte aber unerwartet mitten unter den Apatschen wieder auf, mit Brandwunden bedeckt und seines schönen 

Haars durch das Feuer beraubt. Dieses Ereignis verschaffte Intschu-tschuna die Anerkennung als Oberhaupt 

durch den bisher feindlich gesinnten Stamm, Winnetou aber den Ehrennamen „Brennendes Wasser“. » 
113 Le script est consultable ici, publié par la SKM dans son livre de l’année 1996 : (https://www.karl-may-

gesellschaft.de/kmg/seklit/JbKMG/1996/231.htm)  
114 Hans-Jörg Neuschäfer, « Karl May und der französische Feuilletonroman », Jahrbuch de la Karl May-

Gesellschaft 1996 [en ligne], § 244. 

https://www.karl-may-gesellschaft.de/kmg/seklit/JbKMG/1996/231.htm
https://www.karl-may-gesellschaft.de/kmg/seklit/JbKMG/1996/231.htm
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Il distingue deux types de romans-feuilletons dans la première génération, le 

« schéma Dumas » et le « schéma Sue ».115 Dans Le Fils perdu, Karl May aurait été inspiré 

par ces deux auteurs. 

En effet, en comparant Les Mystères de Paris d’Eugène Sue et Le Fils perdu de Karl 

May, on constate la même manière de présenter les milieux pauvres dans les deux romans. 

On retrouve le motif typique du pauvre vertueux, ne se révoltant pas dans sa condition. Chez 

Eugène Sue, les pauvres qui se révoltent contre leur condition et essayent de parvenir à la 

richesse à tout prix ne sont pas recommandables et ne sont pas récompensés par le héros à 

la fin ; chez Karl May, le pauvre poète Robert Bertram est parfaitement honnête et résigné, 

il essaye de travailler bravement pour nourrir un peu sa famille. On retrouve également le 

même type de héros aristocratique qui, tel un ange providentiel doté de moyens financiers 

illimités, aide les gentils pauvres de façon mystérieuse et cachée. Les héros sont tous 

absolument parfaits et n’ont pas le moindre défaut, tandis que les méchants ont l’âme 

entièrement noire et ne sont pas capables du moindre bon sentiment. Cette vision du monde 

simpliste et manichéenne est typiquement représentative du « schéma Sue ».  

Mais Le fils perdu a également une autre face qui est un peu plus moderne et éclairée 

car il s’inspire aussi du « schéma Dumas ». En effet, on pense forcément au Comte de Monte-

Cristo quand on voit comment Karl May met en scène son héros principal : le policier Brandt 

est victime d’une fausse accusation et d’une erreur judiciaire. Il est emprisonné, parvient à 

s’évader et revient en tant que prince immensément riche à la fin de l’histoire. On découvre 

alors que c’est lui qui aidait le pauvre Bertram de façon mystérieuse. Comme chez Dumas, 

ce sont les accusés, les déclassés eux-mêmes qui se battent pour se réhabiliter, mais ils n’ont 

rien à voir avec des révolutionnaires qui voudraient bousculer l’ordre établi. Ils veulent 

uniquement rétablir la justice et le statut quo initial. C’est ainsi que le pauvre poète Bertram 

découvre à la fin, au terme de multiples combats, qu’il est en fait d’origine noble. Il retrouve 

ce qui lui appartient et devient riche et heureux avec sa famille. 

Karl May a donc été fortement influencé par la littérature française, que ce soit par 

Gabriel Ferry ou les grands auteurs de romans-feuilletons que sont Sue et Dumas. Cela est 

surtout vrai pour les écrits de jeunesse et les romans-feuilletons des années 1880. D’après 

Hans-Jörg Neuschäfer, Karl May a réellement trouvé sa voie et son originalité propres avec 

la parution de ses Récits de Voyage au début des années 1890116.  Nous voyons donc qu’il y 

a une forte dissymétrie car Karl May s’est manifestement beaucoup nourri de littérature 

française, preuve que les transferts culturels fonctionnaient bien dans le sens France-

Allemagne. Il est donc étrange que cet auteur influencé par la France, de surcroît 

célébrissime dans son pays, soit toujours un illustre inconnu dans notre pays. Il nous faut 

donc étudier le fonctionnement des transferts culturels internationaux pour tenter de résoudre 

cette problématique. Les transferts culturels à sens unique peuvent-ils exister et ont-ils déjà 

existé entre la France et l’Allemagne ? 

                                                 
115 Ibid., § 242-243. 
116 Hans-Jörg Neuschäfer, op. cit., §246. 
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Un transfert culturel à sens unique ? 

Il nous faut examiner les transferts culturels entre la France et l’Allemagne plus 

largement, en allant au-delà du cas particulier de Karl May, car il s’agit pour nous de 

comprendre quelles étaient les conditions de ces transferts, que ce soit en temps de guerre 

ou de paix, et quelles étaient les règles générales qui les régissaient. Il nous semble à 

première vue que Karl May constitue une exception et que les transferts culturels à sens 

unique n’existent pas. Mais il nous appartient de le vérifier en examinant les transferts 

franco-allemands un peu avant Karl May, à la fin du XVIIIe siècle, et ensuite au XIXe siècle, 

le siècle de notre auteur. En effet, la réception dépend souvent fort peu de l’auteur lui-même 

et de ses efforts pour franchir la frontière. Elle est plutôt déterminée par le contexte d’accueil 

du pays-cible et par la préparation de celui-ci à accueillir un auteur étranger. Il s’agit donc 

d’examiner si les transferts s’effectuaient de façon régulière et fluide malgré les périodes de 

guerres, par exemple, et quel était au cours de différents périodes, le rapport des Français 

aux importations intellectuelles allemandes. 

Transferts et guerres 

 Il est avant tout important de souligner que la France et l’Allemagne sont deux entités 

très différentes lorsqu’on regarde comment ces nations se sont construites. En France, il y 

avait la notion de pays uni et de nation depuis la Révolution française, mais en Allemagne, 

on ne peut guère parler de nation unifiée avant le XIXe siècle. Cependant, au XVIIIe siècle, 

les Allemands sentaient déjà que quelque chose les liait entre eux. C’est pourquoi pour 

Michel Espagne, le spécialiste des transferts culturels franco-allemands, « les transferts 

culturels franco-allemands n’ont guère pu se produire avant le XVIIIe siècle [car] c’est 

seulement à ce moment-là que le terme de nation désigne, notamment dans l’espace 

germanique, un ensemble englobant les germanophones dans un réseau de références 

communes, un sujet collectif117. » 

 C’est pourquoi, toujours selon Michel Espagne, une approche comparative entre les 

deux pays n’aurait aucun sens118. En effet, les cultures s’interpénètrent et les cantonner à une 

frontière, les cloisonner, serait un obstacle à l’étude des transferts.  

 Les conflits armés ou les révolutions ont toujours été déclencheurs de vagues 

migratoires. On a relevé l’arrivée de nombreux réfugiés germanophones en France sous 

Metternich, autour de 1830 et de 1848.119 Les crises ont donc une influence sur les 

déplacements de population. Mais ces déplacements ne sont pas un élément déterminant 

dans la recherche sur les transferts culturels. Michel Espagne élimine rapidement l’étude des 

flux migratoires comme étant une bonne approche120, car un seul individu peut plus faire 

pour les transferts culturels que des milliers d’anonymes. Un marchand d’art, un négociant, 

                                                 
117 Michel Espagne, Les transferts culturels franco-allemands, PUF, 1999, p. 17-18. 
118 Ibid., p. 43. 
119 Ibid., p. 97. 
120 Ibid., p. 96. 
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peut parfois faire bien plus qu’une centaine d’immigrés anonymes. Un seul architecte 

allemand comme par exemple Hittorf, a largement contribué à changer l’image de Paris. 

C’est pourquoi le cas de la ville de Bordeaux aux XVIIIe et au XIXe siècle est intéressant : 

la ville comptait de nombreux négociants allemands qui s’étaient bien intégrés et faisaient 

carrière dans le vin.121 

 On pourrait au premier abord imaginer qu’une guerre interrompt toute relation 

commerciale ou culturelle entre deux pays ; ce n’était pas le cas entre la France et 

l’Allemagne à la fin du XIXe siècle et au début du XXe, comme nous l’avons rapidement 

étudié dans la première partie de ce mémoire. Michel Espagne complète ce tableau en nous 

livrant un exemple intéressant issu des guerres napoléoniennes, ce qui prouve que les guerres 

n’ont qu’une influence dérisoire ou quasi nulle sur les transferts culturels.122 Il retrace le 

portrait de Christian Gaden, un marchand de Bordeaux d’origine allemande qui contribua 

énormément à la circulation d’informations sur les coutumes des Français et des Allemands. 

On ne saurait en effet dissocier les échanges économiques des échanges culturels, car au 

XVIIIe siècle et surtout pendant la première moitié du XIXe siècle, avant qu’il n’y ait une 

recherche universitaire organisée, les échanges culturels étaient assurés par les marchands 

ou les artistes et fonctionnaient principalement par réseaux.123 Un réseau pouvait compter 

plusieurs centaines de personnes réparties sur plusieurs pays et était composé souvent de 

gens cultivés (marchands d’art, artistes, écrivains, voyageurs-négociants, collectionneurs) 

qui échangeaient des lettres, bien sûr dans un but économique, mais également à visée 

culturelle et littéraire. Michel Espagne note : « La distinction du niveau économique et du 

niveau culturel dans ce processus reste une forme d’abstraction rétrospective dont l’étude du 

réseau montre précisément la fragilité.124 » Autrement dit, en étudiant les réseaux, on voit à 

quel point les échanges économiques sont indissociables des échanges culturels, et si les 

échanges économiques fonctionnent avec fluidité, les échanges culturels aussi, a fortiori. 

Le négociant bordelais Christian Gaden faisait partie d’un tel réseau pour se tenir 

sans cesse informé des prix du vin et des goûts et tendances en Allemagne, notamment. Ce 

qui est très intéressant pour notre étude, c’est de voir que ce réseau fonctionnait parfaitement 

pendant les guerres napoléoniennes. Les informations circulaient tellement bien que Gaden 

envoya environ deux cent quatre-vingts lettres en seize mois, de 1803 à 1804. Son affaire ne 

souffrait absolument pas de la guerre et les transferts de lettres, qui étaient souvent confiées 

en main propre à des messagers sûrs ou des voyageurs, n’en étaient que plus vifs, car les 

circonstances changeaient rapidement.  

En seize mois Christian Gaden avait envoyé environ deux cent quatre-vingts lettres dont une centaine 

ont donné lieu à des ébauches très circonstanciées. La lecture de ces textes d'un décryptage difficile 

mais rédigés avec beaucoup de soin laisse percevoir, au-delà d'un phénomène économique 

quantifiable, la dimension culturelle de la présence allemande à Bordeaux. Malgré les guerres qui 

déchirent l'Europe, des amis de Stettin, Danzig ou Königsberg doivent être régulièrement informés de 

                                                 
121 Ibid., p. 88. 
122 Ibid., p. 102 et sqq.  
123 Il serait trop long ici de détailler les nombreux exemples que cite Michel Espagne. L’étude des réseaux est 

un domaine à part entière (d’ailleurs passionnant). Bien qu’ils ne relèvent pas totalement de notre objet de 

recherche, il est utile de les évoquer et de connaître leur existence pour mieux comprendre le fonctionnement 

des transferts culturels franco-allemands. Le réseau le plus impressionnant par sa taille et son impact culturel 

est le réseau du marchand d’art Wille au XVIIIe siècle. 
124 Ibid., p. 188. 
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l'incidence des premières pluies d'automne sur les grappes qui finissent de mûrir dans les vignobles 

de l'Entre-Deux-Mers. C'est un peu comme si le vin, le café, les amis lointains avaient cessé d'être le 

prétexte d'une spéculation pour devenir les objets d'un culte épistolaire.125 

 On ne saurait citer plus d’exemples ici, car cela nécessiterait trop de place dans ce 

mémoire, mais avec ce que nous avons vu précédemment concernant la guerre de 1870 et de 

1914, nous pouvons affirmer maintenant sans crainte que les guerres et les conflits politiques 

n’ont une influence que très modérée sur les transferts culturels franco-allemands au XIXe 

siècle. C’est une bonne nouvelle pour Karl May, car si les guerres avaient coupé tout 

transfert, il n’aurait probablement jamais été traduit et sa réception en France aurait été 

encore bien plus catastrophique. Au moins, il n’y avait pas cet obstacle entre notre auteur et 

la France. Michel Espagne parvient à la même conclusion et écrit : 

Il appert que les batailles ou les changements des régime politique ne coïncident pas ou pas 

nécessairement avec une vague d’émigration ou une importation culturelle majeure. Ce n’est pas en 

1870, mais dès la fin des années 1860, sous l’impulsion du ministère Duruy, que l’université française 

cherche à s’organiser suivant des modèles empruntés à l’Allemagne, et c’est seulement dans les années 

1880 que cette référence devient une donnée essentielle de la politique scientifique. La césure de 1870, 

césure politique par excellence, n’a donc, en termes de transferts, qu’une portée limitée. […] Eclairer 

les transferts culturels franco-allemands, c’est donc admettre des découpages chronologiques pluriels 

et décalés.126 

 Les guerres auraient même produit un effet inverse : après la guerre de 1870, la 

référence allemande dans les milieux instruits est devenue très à la mode. En effet, la France 

avait perdu la guerre à cause d’une infériorité technique et il fallait absolument s’approprier 

les connaissances des Allemands. Michel Espagne insiste à plusieurs reprises sur cette idée : 

les transferts culturels franco-allemands se sont accélérés après les guerres, et en particulier 

la guerre de 1870. Cela est très important pour notre recherche sur Karl May, car, rappelons-

le, l’auteur a surtout été connu en Allemagne à partir des années 1880. 

La référence allemande dans les sciences humaines et surtout sociales autour de 1900 ne se constitue 

pas uniquement grâce à des œuvres marquantes dont la traduction déclencherait une reconnaissance 

unanime. On ne parlera pas non plus ici, tant la chose est reconnue, du rôle joue notamment par la 

défaite de 1870 dans la curiosité vis-à-vis de l'Allemagne ni de la tradition observée à partir de 1880 

et jusqu'au tournant du siècle d'envoyer les meilleurs étudiants ou jeunes enseignants observer 

l'organisation de la recherche outre-Rhin.127 

Au début du XIXe siècle (tout comme à la Renaissance d’ailleurs), le séjour étudiant 

par excellence devait se dérouler à Rome. Les étudiants brillants hésitaient dorénavant avec 

un séjour en Allemagne. La référence allemande était respectée ; les Allemands étaient 

considérés comme supérieurs et plus avancés dans les domaines scientifiques notamment. 

Ce sont eux qui ont développé le modèle universitaire et la recherche telle que nous la 

connaissons aujourd’hui ; la France a réformé son modèle universitaire dans la seconde 

moitié du XIXe siècle en important en grande partie le modèle allemand. On peut poursuivre 

cette idée et aller plus loin : il n’y a pas lieu de comparer les cultures entre elles car elles 

s’imbriquent les unes dans les autres, une culture nationale pure n’existe pas par définition. 

La culture nationale, même en période de guerre ou d’inimitié, se construit grâce à 

l’adversaire, en important beaucoup d’éléments de la culture voisine. Les échanges 

                                                 
125 Ibid., p. 108. 
126 Ibid., p. 2-3. 
127 Michel Espagne, op. cit., p. 52. 
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interculturels sont permanents ; la culture nationale est un fleuve où se déversent tous les 

affluents que sont les importations étrangères. Elle n’existe pas par elle-même.  

Plus visible est l’utilisation de modèles allemands pour interpréter et définir la réalité nationale à partir 

de 1870. Si jusque-là les importations allemandes ne s’affichent pas, résultent d’un flot naturel, il 

s’agit après 1870 de priver l’ennemi de la supériorité scientifique qui pourrait avoir facilité sa victoire. 

Mais l’autodéfinition de la culture française va aussi dépendre de ces importations.128 

Nous voyons donc que d’après Michel Espagne, le flot des échanges culturels était 

naturel jusqu’en 1870. Les échanges ont connu une formidable accélération artificiellement 

liée à la guerre, car nous voulions profiter de la science de l’ennemi. Nous nous sommes 

tellement imprégnés de référence allemande que notre culture s’est définie par rapport à ces 

importations.129 La France a adopté la morale kantienne sous la IIIe République. Nous avons 

même importé des sciences nouvelles que la France ne connaissait pas, comme la 

romanistique par exemple.130 Ensuite, lorsqu’un pays importe une nouvelle notion, il y a 

toujours un processus d’acculturation, c’est-à-dire d’adaptation pour que l’élément importé 

devienne compatible avec la culture d’accueil. 

On peut dire que la romanistique importée met au service de l’espace national français et de son 

quadrillage une science développée outre-Rhin et dont l’arrière-pensée consistait plutôt à remettre en 

question la pertinence de cet espace.131 

 Les Français se sont donc servis de cette science inventée en Allemagne pour 

critiquer l’Allemagne elle-même ; mais il n’empêche que même en retournant l’élément 

importé contre son pays d’origine, l’influence étrangère reste présente et victorieuse. Il arrive 

assez souvent qu’un auteur ait une réception très différente dans un autre pays que dans son 

pays d’origine, qu’il soit connu pour un autre aspect que celui qui l’a rendu originellement 

célèbre. La réception étrangère peut également ne laisser entrevoir qu’une facette d’un 

auteur, ou même le faire passer pour ce qu’il n’est pas. Il nous faudra vérifier dans la 

troisième partie si cela a pu arriver à Karl May, car ce pourrait aussi être une cause de sa 

mauvaise réception, s’il n’est connu qu’en tant qu’écrivain de jeunesse, par exemple. Un tel 

cas a déjà été observé dans le domaine de la philosophie avec la réception de Fichte en 

France. De l’autre côté du Rhin, on présentait Fichte comme un nationaliste aux accents 

guerriers, tandis que la réception française de la fin du XIXe siècle en faisait un défenseur 

de l’humanité. Cela n’est plus vrai pour le début du XXe siècle où Fichte était instrumentalisé 

par des universitaires antigermanistes comme Emile Boutroux dans le cadre de la 

propagande de guerre132, mais la dissymétrie entre les réceptions française et allemande à un 

moment donné est un cas extrêmement intéressant, qui ouvre de nouvelles pistes de 

recherche pour comprendre la mauvaise réception de Karl May. 

                                                 
128 Ibid., p. 225-226. 
129 À ce sujet, il serait très intéressant d’étudier le bonapartisme de Heinrich Heine ou la présence répétée de 

l’Empereur dans les œuvres d’Hölderlin, pour voir à quel point l’inverse était vrai également : la culture 

allemande est imprégnée de culture française. Le sentiment national allemand a d’ailleurs émergé pour la 

première fois lors des Befreiungskriege, à cause de Napoléon qui a forcé les Allemands à s’unir, à se considérer 

comme un peuple pour lutter contre lui. 
130 Michel Espagne, op. cit., p. 225-226. 
131 Ibid., p. 227. 
132 Michel Espagne, op. cit., p. 256. 
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Comme Fichte est souvent considéré comme le représentant d’un sentiment national allemand, la 

réception cherche à le prémunir contre ces revendications allemandes et à en faire un philosophe de 

l’universel humain. C’est pourquoi la réception française de Fichte apparaît souvent en opposition à 

la réception allemande et est particulièrement intense dans les années de confrontation avec 

l’Allemagne. Cette asymétrie culturelle caractérise la réception en France et en Allemagne sur un 

siècle [le XIXe]. Alors que prévaut en France, à la suite de Madame de Staël, l’image d’un philosophe 

de la pure intériorité, c’est le philosophe de la volonté qui en Allemagne favorise le passage à la 

philosophie de l’action, chère aux jeunes hégéliens. A l’inverse, le Fichte jacobin des auteurs français 

de la fin du XIXe siècle s’opposera au Fichte nationaliste de l’Empire wilhelminien. Cette asymétrie 

illustre en fait la construction par l’autre de l’idée de nation. La question de savoir si la lettre des écrits 

de Fichte a été bien ou mal interprétée est moins importante qu’une simple constatation : avant et 

après la Première Guerre mondiale, les intellectuels français ont cherché à définir leur identité en 

s’aidant de Fichte.133 

Pour le spécialiste des transferts culturels, Michel Espagne, il y a d’ailleurs une 

dissymétrie traditionnelle entre la France et l’Allemagne dans les réceptions, un « partage 

des rôles » : « Une tradition de dissymétrie entre la réception française et la réception 

allemande s'instaurait, dissymétrie révélatrice d'une sorte de partage des rôles et finalement 

d'une complémentarité entre les deux contextes134. »  

Les transferts culturels à sens unique existent-ils ? 

Nous avons donc vu que les guerres ne freinent pas les transferts culturels entre la 

France et l’Allemagne, bien au contraire. Parfois c’est même l’effet inverse qui se produit et 

les transferts s’intensifient. Nous voulions cependant tenter d’apporter une réponse à notre 

question pour tenter de comprendre la dissymétrie entre la célébrité de Karl May en 

Allemagne et sa faible réception en France : les transferts culturels à sens unique existent-

ils ? Ont-ils déjà été observés ?  

Michel Espagne n’aborde pas ce sujet, ce qui nous laisse penser que ce n’est pas le 

cas. Dans tous les exemples qu’il cite dans son livre Les transferts culturels franco-

allemands, il met au contraire en relief l’imbrication des cultures les unes dans les autres et 

souligne le fait que chaque culture s’est développée en contact avec d’autres. Pas une fois il 

ne mentionne un cas comme celui de Karl May. Et pourtant, comme il le dit lui-même dans 

son introduction, le but de son livre était de nous proposer un résumé de toute la recherche 

existante dans le domaine, de « donner un aperçu large des questions théoriques ou des 

enquêtes pratiques définissant le champ des transferts culturels », en se « fondant pour une 

part sur des articles déjà publiés135 » et en enrichissant le tout de ses recherches personnelles. 

Il y avait donc une volonté d’exhaustivité ; Michel Espagne va parfois chercher très loin ses 

exemples en évoquant par exemple les Indiens à l’époque précolombienne, mais pas une fois 

il n’a mentionné un transfert entre deux civilisations de la même époque qui ne se serait 

effectué que dans un sens. Surtout entre l’Allemagne et la France qui ont une culture 

européenne commune, cela paraît impensable au vu des conclusions de son ouvrage. 

                                                 
133 Ibid., p. 266. 
134 Ibid., p. 246. 
135 Michel Espagne, op. cit., p. 12-13. 
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Au contraire, il s’éloigne des transferts culturels bilatéraux, qu’il considère comme rares car 

trop restreints, pour évoquer de nombreux exemples de transferts trilatéraux, ou impliquant 

même un nombre plus élevé de pays. Il écrit : « […] souvent plus de deux systèmes culturels 

sont impliqués dans un transfert136. » Ou encore : 

Aussi centrale que soit la relation franco-allemande, elle souffre d'une simplification abusive si on la 

coupe d'un réseau plus complexe de relations. Berlin à la veille du XIXe siècle n'est pas seulement une 

ville où une importante communauté française contribue à donner à la capitale prussienne sa 

dimension cosmopolite. La Prusse s'étendant vers la Baltique, elle est rattachée à des zones mixtes 

habitées tout à la fois par des Slaves et des Allemands. Lorsque la mémorialiste Elisa von der Recke, 

de la famille des ducs de Courlande, décrit Berlin en 1791, on a affaire à quelqu'un de préoccupé par 

les perspectives d'annexion de la Courlande à la Russie et par les relations compliquées à Catherine II 

autant que par la Révolution française.137 

Nous avons déjà évoqué le cas des étudiants français qui préféraient un séjour en 

Allemagne plutôt qu’à Rome après la guerre de 1870. L’Allemagne a également connu une 

vague d’étudiants russes à la même époque, avides de découvrir les Lumières françaises138. 

Nous sommes au cœur d’un transfert culturel trilatéral. Les Lumières françaises ne se sont 

pas répandues depuis Paris dans le cadre de transferts bilatéraux avec chaque pays d’Europe ; 

elles ont été largement propagées par des voyageurs russes qui ont vécu en France 

révolutionnaire, sont passés par Berlin et ont contribué à la réception des Lumières françaises 

en Allemagne, s’y sont établis ou sont retournés dans leur pays139. Les Russes ont donc en 

partie initié les Allemands à la culture française. 

On a aussi observé des mouvements inverses, où les Russes ont contribué à 

transmettre la culture allemande aux Français. Un personnage important à cet égard est 

Alexandre Koyre, issu d’une famille de commerçants juifs russes. Dans les années 1920 et 

1930, il a transmis aux étudiants français ce qu’il connaissait de la philosophie allemande. Il 

connaissait parfaitement les cultures russe et allemande, et les faisait partager aux 

Français140. De nombreux Russes comme lui à cette époque ont façonné la réception 

française de la philosophie allemande.  

Nous voyons donc qu’un transfert culturel à sens unique paraît très improbable, car 

déjà les transferts uniquement bilatéraux semblent être assez rares en Europe. Au XIXe et au 

XXe siècle, il y avait trop de moyens de communication pour qu’un élément culturel de 

grande ampleur, comme l’a été le phénomène Karl May, ne circulât pas rapidement dans 

tout le continent. Pour l’instant, notre hypothèse que Karl May constitue une exception dans 

l’histoire des transferts semble se vérifier. D’autant plus que, comme nous allons le voir 

rapidement dans les pages qui suivent, la Saxe (le land de Karl May) avait un statut 

particulier dans l’histoire des transferts. Elle se situait au cœur des échanges européens et 

était particulièrement exportatrice d’art et de littérature.   

                                                 
136 Ibid., p. 152. 
137 Ibid., p. 153. 
138 Ibid., p. 162. 
139 Ibid., p. 163. 
140 Ibid., p. 167. 
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Le cas particulier de la Saxe 

 Il est opportun de s’intéresser de plus près à la région de Karl May, car surtout dans 

la première moitié du XIXe siècle allemand, les villes remplissaient un rôle plus important 

que la nation qui n’était pas encore formée avant 1870. On voyait ainsi émerger des pôles 

culturels comme Paris, bien sûr, mais aussi Leipzig ou Dresde (Saxe), Berlin ou Saint-

Pétersbourg pour la Russie. Karl May a toujours vécu dans sa Saxe natale et a longtemps 

habité à Dresde où il a commencé sa carrière d’écrivain avec Münchmeyer. Étudier les 

relations de la Saxe avec le reste de l’Europe peut être éclairant pour mieux cerner l’impact 

de la réception de Karl May sur les pays voisins. Nous avions déjà évoqué le fait que Karl 

May est extrêmement célèbre dans des pays comme la Hongrie ou la Tchéquie, et dans les 

pays de l’Est de l’Europe en général. Cela s’explique en partie grâce à l’étude des transferts 

culturels en Saxe. La Saxe, par sa position géographique, est tournée vers l’Est. Elle l’a été 

aussi traditionnellement au plan politique, puisqu’elle « a connu durant l’essentiel du XVIIIe 

siècle une union personnelle avec la Pologne141. » Cela a accentué les liens de la Saxe avec 

l’Est européen.  

 La Saxe était également orientée à l’Est dans ses relations économiques. Elle était 

une grande région de production et exportait dans le monde entier, mais surtout vers l’Est :  

Le pays produit plus de marchandises qu'il n'en peut écouler sur le marché intérieur, la prospérité des 

manufactures implique leur vente en dehors des frontières de la Saxe électorale. Or les pays 

immédiatement limitrophes, la Prusse au nord, l'Autriche des Habsbourg au sud, se protègent contre 

les exportations saxonnes. Les marchés devront donc être recherchés plus loin, en Italie, dans les 

Balkans, à l'est de l'Europe, et ces marchés se situent dans des pays un peu moins développés qui 

inversement approvisionnent la Saxe en matières premières. Durant la période d'unité de la Saxe et de 

la Pologne, le territoire bénéficie brusquement d'un accroissement considérable de son espace 

économique.142 

La foire du livre de Leipzig était très recherchée, c’était un évènement européen qui 

rassemblait des connaisseurs de tous horizons : « La richesse de la Saxe est très liée à des 

relations économiques avec l'Est, Russie et Pologne, et les Juifs russes et polonais assurent 

une présence continue aux foires de Leipzig143. » 

Mais ces relations privilégiées avec l’Est n’excluent pas non plus une relation 

particulière avec la France. La Saxe a bénéficié d’une très grande influence française pour 

deux raisons. La première est que Dresde et Leipzig étaient considérées comme les deux 

capitales allemandes pour la littérature et les arts. La Saxe était surnommée « L’Empire du 

livre allemand ». Les deux grandes villes déjà évoquées se répartissaient les rôles dans une 

saine concurrence : Leipzig abritait la foire du livre et était plutôt la ville du négoce et de la 

science, tandis que Dresde était la capitale des arts, de la littérature et de l’administration. 

C’est donc tout naturellement que la culture française a été particulièrement bien importée 

en Saxe, car les transferts s’effectuaient entre grands pôles culturels. La Saxe a tellement été 

imprégnée de culture française qu’elle était soupçonnée « d’être trop attentive à ce qui 

pouvait venir de France, d’être disposée à trahir une cause nationale », surtout pendant la 

                                                 
141 Michel Espagne, op. cit., p. 153. 
142 Ibid., p. 118. 
143 Ibid., p. 161. 
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« période de constitution de la nation allemande144 ». Cela est très intéressant pour notre 

recherche sur Karl May : nous comprenons mieux pourquoi il a été si influencé par la France. 

C’était un phénomène naturel lié au fait qu’il vivait au cœur de « l’Empire du livre », à 

Dresde, et qu’il avait accès à toutes les nouveautés de France dans le milieu où il vivait. Les 

influences françaises sur Karl May résultent donc d’une conséquence normale des transferts 

culturels de l’époque, et ne traduisent pas un engouement personnel et spécial pour la France 

de la part de notre auteur. 

L’influence française en Saxe n’était pas que le résultat d’importations de livres 

depuis Paris ; il y avait une très forte présence française dans la région, comparable à la 

présence des marchands allemands à Bordeaux évoqués précédemment, à tel point que l’on 

peut affirmer que l’identité territoriale de la Saxe ne saurait se penser sans cette présence 

étrangère145. C’est ainsi que la Saxe était la plaque tournante du commerce de la traduction 

au XVIIIe et au XIXe siècle. Des libraires parisiens réputés comme Bossange ouvraient des 

comptoirs à Leipzig et beaucoup de libraires et imprimeurs allemands venaient s’installer à 

Paris. Ils étaient souvent originaires de Leipzig. On comprend donc que Karl May, dans la 

même région et dans le milieu littéraire, ait eu accès rapidement aux livres de Gabriel Ferry, 

par exemple. Michel Espagne souligne l’importance de la France dans la région de Karl 

May : « Ainsi on trouve à Leipzig au XVIIIe comme au XIXe siècle une industrie de la 

traduction particulièrement florissante. Et il n’est pas seulement question des traductions 

vers l’allemand, mais aussi vers d’autres langues et tout particulièrement le français146. » Il 

poursuit deux pages plus loin en évoquant les ateliers où étaient traduits les ouvrages à des 

« vitesses impressionnantes » et explique que ces traductions n’étaient d’ailleurs pas 

toujours de première qualité, mais au moins, l’information circulait. Les maisons d’édition 

de Dresde et de Leipzig publiaient des livres en langue française. En France, l’engouement 

pour l’Allemagne était peut-être un peu moins visible, mais la référence allemande a toujours 

plu dans les cercles cultivés. Outre les nombreuses revues germanophiles, il y avait beaucoup 

de catalogues des bibliothèques en France qui comptaient des collections allemandes, et ce 

en nombre suffisant pour qu’on ne puisse pas dire que la possession de livres allemands soit 

un fait exceptionnel147. 

L’empire du livre que fut l’Allemagne au XIXe siècle exporta massivement ses productions de ce côté 

du Rhin. Sans doute l’idée, on dirait parfois le mythe, d’une science allemande qui envahit la 

conscience française à partir de la fin du Second empire et jusqu’à la Première Guerre mondiale 

explique-t-elle le gonflement rapide des bibliothèques universitaires et scientifiques publiques en 

livres allemands.148 

 Grâce aux éclairages précieux apportés par Michel Espagne au travers de cette étude 

des transferts culturels, nous pouvons donc raisonnablement penser que les transferts 

culturels entre la France et l’Allemagne fonctionnaient parfaitement au XVIIIe et au XIXe 

siècle. Les guerres, loin de freiner ces transferts, les ravivaient paradoxalement. Les 

transferts à sens unique semblent ne pas exister ; au contraire, ils se produisent souvent entre 

de nombreux pays. Enfin, la Saxe était la région d’Allemagne la plus impliquée, la plus 

intégrée dans les transferts culturels européens à l’époque de Karl May. Nous pouvons donc 

                                                 
144 Ibid., p. 116. 
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raisonnablement écarter l’hypothèse que Karl May aurait été victime de mauvaises 

circonstances liées aux échanges culturels ; il nous semble au contraire que les conditions de 

départ étaient toutes réunies pour que notre auteur ait une réception française conséquente. 

Nous avons vu que la Saxe avait beaucoup rayonné à l’Est grâce à ses liens, notamment, 

avec la Pologne. Pour l’Europe de l’Est, les transferts culturels se sont déroulés 

normalement ; Karl May est très connu. Mais vu l’imbrication des cultures françaises et 

allemandes en Saxe, il n’est pas normal que notre auteur n’ait pas connu de plus grand succès 

de ce côté du Rhin. Il doit donc y avoir une autre cause à sa mauvaise réception. Peut-être 

sont-ce les traductions en français qui ont été fautives d’une façon ou d’une autre ? Avant 

d’étudier les traductions, il nous faut d’abord nous intéresser dans le détail à la réception 

française de Karl May, pour savoir en quoi elle a consisté précisément. Cela nous fournira 

peut-être d’autre indices pouvant expliquer son faible succès en France.  

Analyse de la réception de Karl May en France 

Maintenant que nous avons vu qu’il y avait eu une forte influence française sur Karl Kay 

d’une part et qu’un transfert culturel à sens unique n’existe pas en règle générale d’autre 

part, il nous faut examiner en quoi précisément a consisté la réception de notre auteur en 

France. Quelle a été l’ampleur exacte de la petite réception de Karl May en France ? Elle 

n’est en effet pas totalement nulle, même si elle est disproportionnée par rapport à sa 

célébrité dans ce que nous appellerons l’aire culturelle germanique (les pays germanophones 

et les pays de l’Est de l’Europe). Quelques romans ont en effet été traduits en français, il y a 

eu également les films avec Pierre Brice (un Français !) dans le rôle de Winnetou et Lex 

Barker dans celui d’Old Shatterhand, qui sont passés dans les salles de cinéma françaises 

dans les années 1960. On peut donc parler d’une mauvaise réception, car personne de nos 

jours ne connaît Karl May en France sauf les professeurs d’allemand149 ou les germanistes 

passionnés, mais cette réception n’est pas inexistante, vu ce que nous avons dit supra. Nous 

établirons donc dans un premier temps l’inventaire de cette réception française, certes 

restreinte, mais non dépourvue d’intérêt, pour continuer à chercher une réponse à notre 

question : pourquoi Karl May est-il si peu connu en France ?  

Il est très compliqué d’évaluer la réception de Karl May en France, car les universitaires 

et les gens de lettre ne se sont jamais intéressés à ce problème jusqu’il y a très récemment. 

Les traces de la réception de Karl May en France sont très éparpillées et ont eu le temps de 

s’effacer. Jean-Luc Buard, le rédacteur en chef de la revue d’étude et d’histoire littéraire Le 

Rocambole, a tout de même tenté d’effectuer cette tâche difficile150. Les travaux d’Ulrich 

von Thüna, membre de la société Karl May, et spécialiste des relations de Karl May avec la 

France, sont également éclairants.151 Il est tout d’abord très intéressant de souligner la 

                                                 
149 Une petite enquête personnelle au collège-lycée Saint Joseph à Sète a montré que seuls les professeurs 

d’allemand connaissent Karl May de nom. Ceux des autres matières n’en ont jamais entendu parler. 
150 Jean-Luc Buard, « « Heute aber ist es in Frankreich sowieso zu spät für May ». Trop tard en France pour 

Karl May ? », Strenæ [En ligne], 9 | 2015, mis en ligne le 10 juillet 2015 [consulté le 21 juillet 2018] URL : 

(http://journals.openedition.org/strenae/1434)   
151 Voir le numéro spécial de la Société Karl May (n° 133) intitulé Karl May in Frankreich (Karl May en 

France), ainsi que le numéro de la revue Le Rocambole n° 63. 

http://journals.openedition.org/strenae/1434
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célébrité de Karl May en Allemagne pour mieux comprendre le décalage profond entre son 

omniprésence en Allemagne et sa réception minime en France.  

Contraste saisissant entre l’Allemagne et la France  

Pour les Allemands, Karl May est aussi célèbre que « Balzac ou George Sand en 

France152. » La quasi-totalité des Allemands connait Karl May au moins de nom. Il y a 

plusieurs théâtres en plein air (un peu sur le modèle du Puy du Fou) qui proposent des 

spectacles de Winnetou dans tout le pays : à Bad Segeberg et à Elspe notamment. Karl May 

a une maison d’édition pour lui seul, le Karl-May-Verlag à Bamberg, et une association de 

chercheurs et d’universitaires passionnés par son œuvre (la Société Karl May) qui travaillent 

à sa célébrité depuis 1969. La SKM a scanné et mis en ligne des milliers d’articles savants 

sur la vie et l’œuvre de notre auteur. En Allemagne, donc, Karl May est un très grand auteur 

cité aux côtés de Nietzsche et de Wagner. En effet, Ulrich von Thüna écrit : « Selon la thèse 

d’un germaniste assez connu des années 1930, Josef Nadler, […] la Saxe est un pays illustré 

par trois grands hommes : Richard Wagner, Friedrich Nietzsche et Karl May153. » Ulrich von 

Thüna nuance tout de même l’affirmation de Nadler en rappelant que cet homme 

« s’embrouillait de plus en plus dans les méandres d’un nationalisme et d’un racisme propres 

à son époque154 ». Mais le seul fait que Karl May soit cité aux côtés de Nietzsche et Wagner 

est tout de même révélateur de l’importance de Karl May en Allemagne. 

Pour donner une idée de la célébrité de Karl May, voici quelques chiffres concertant les 

tirages de son œuvre : 

Le tirage total de ses œuvres était de 1,6 million d’exemplaires en 1913 (pour 39 volumes) et de 8 millions 

en 1939 (pour 65 volumes). En 1973, on estimait le tirage total des éditions en allemand à 45 millions et, 

en 2010, on suppose un tirage complet autour de 100 millions. Le titre le plus vendu, le roman Winnetou 

(volume I) a un tirage de presque 4 millions d’exemplaires.155    

En France, on ne trouve rien de tel, le contraste est saisissant. Il n’y a ni maison d’édition 

consacrée à Karl May, ni cercle littéraire qui s’intéresse à lui. Il n’est d’ailleurs plus du tout 

édité depuis 1983, car Flammarion qui voulait relancer Karl May s’est interrompu au bout 

du cinquième volume à cause du manque de succès.156 La maison d’édition s’est arrêtée au 

milieu d’une histoire (La Main qui frappe et Winnetou, vol. 1, 1983) sans même rééditer le 

deuxième volume, laissant ainsi sur leur faim le peu de lecteurs qui avaient lu le premier.  

Les journalistes et les universitaires français ont jusqu’à récemment tout simplement 

ignoré Karl May. Tandis que leurs confrères allemands fondaient la Société Karl May et 

produisaient des articles par milliers depuis des décennies, il a fallu attendre 2013 pour que 

paraissent les premières monographies sur Karl May dans le numéro 63 de Le Rocambole 

                                                 
152 Jean-Luc Buard, op. cit., §1.   
153 Ulrich von Thüna, « Karl May : une vie, une aventure », Le Rocambole, n°63, été 2013, p. 13. 
154 Ibid. 
155 Ibid., p. 31. 
156 Jean-Luc Buard, op. cit., § 39. 
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déjà évoqué supra. Jean-Luc Buard fait un constat désolant sur le piètre état de la recherche 

sur Karl May en France :   

Le constat d’une réception française « manquée » de Karl May s’appuie sur l’absence totale de publication 

monographique en langue française à propos du romancier et sur un corpus fort ténu d’études et articles 

critiques, académiques ou non, depuis l’origine.  S’ajoute à cela une myriade de mentions dispersées dans 

une foule d’ouvrages disparates, de littérature de jeunesse, de cinéma, de critique littéraire, de mémoires 

ou de fictions. Ces articles et mentions n’ayant jamais été recensés, ils sont pour partie perdus et oubliés 

dans la presse ou dans des livres non référencés. Ajoutons que les articles de langue allemande qui 

étudieraient cette réception française semblent aussi peu nombreux.157 

En effet, même en Allemagne, la réception française semble avoir été négligée par la 

recherche. Les deux chercheurs allemands qui se sont le plus occupés de la relation de la 

France avec Karl May sont Ulrich von Thüna et Hans Jörg Neuschäfer, qui ont écrit quelques 

articles dans le cadre de la Société Karl May. Ulrich von Thüna résume une conférence 

donnée en l’an 2000 par Reinhold Wolff lors d’une table ronde du Goethe-Institut et émet 

trois hypothèses qui pourraient expliquer la mauvaise réception de Karl May en France158 : 

l’incompatibilité nationale, la sensibilité nationale et le reniement national. 

Par incompatibilité nationale, il entend que Karl May mettrait sa culture allemande trop 

en avant, laquelle ne correspondrait pas au goût littéraire français. Cette hypothèse nous fait 

penser que le problème serait peut-être du côté des traductions françaises, car tout traducteur 

se doit d’adapter l’œuvre qu’il traduit pour la rendre accessible à un peuple de culture 

différente. Le traducteur ne traduit pas seulement les mots comme un outil de traduction 

automatique pourrait le faire, il se doit également de traduire la culture, l’atmosphère 

générale de l’œuvre, etc.  

Par sensibilité nationale, Ulrich von Thüna veut dire que la représentation de la France 

et des Français dans l’œuvre de Karl May pourrait heurter le sentiment national français. 

Nous touchons ici de près l’hypothèse de l’antigermanisme que nous avons examinée dans 

notre première partie. En effet, comme nous l’avions longuement décrit alors, Karl May 

prend parti pour l’Allemagne dans L’Amour du Uhlan (roman qui se déroule pendant la 

guerre de 1870). Mais cette hypothèse nous paraît tout de même peu probable, pour la simple 

raison que la France n’apparaît pas beaucoup dans l’œuvre de Karl May et que notre auteur 

n’avait rien contre les Français. La France n’apparaît que dans L’amour du Uhlan, qui 

justement n’a jamais été traduit, donc ne pouvait pas heurter les sentiments nationaux 

français et dans un roman assez court intitulé Le Corsaire (Der Kaperkapitän). Et bien sûr, 

l’un des ses premiers livres, Der Waldläufer, est une adaptation du roman de Gabriel Ferry 

Le Coureur des bois. Dans Le Corsaire, Karl May met en scène Surcouf et critique les 

autorités françaises qui le persécutent. Mais il faudrait être vraiment extrêmement 

nationaliste pour être choqué par cette œuvre, d’autant plus que le héros Surcouf est français. 

Le reniement national était la troisième hypothèse : elle découle de ce qui vient d’être dit 

plus haut. Karl May n’évoque pas beaucoup la France dans son œuvre et cela pourrait poser 

problème aux Français. Peut-être cette hypothèse était-elle valable au XIXe siècle ? Pour la 

                                                 
157 Ibid., § 4. 
158 Ulrich von Thüna, « Karl May in Frankreich », KMG-Nachrichten 125, Sept. 2000, p. 6-7. In: Jean-Luc 

Buard, op. cit., § 37-38. 
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deuxième moitié du XXe siècle, elle parait fort improbable lorsqu’on regarde le succès de la 

littérature étrangère en France avec Enid Blyton, J. K. Rowling, etc. 

Nous voyons donc que le problème de la réception de Karl May en France est loin d’être 

résolu. Mais poursuivons notre inventaire pour en connaître l’étendue avec plus d’exactitude. 

Un autre indice frappant qui témoigne de la mauvaise réception de Karl May en France 

est le suivant : Karl May a été pendant plusieurs décennies absent de tous les grands 

dictionnaires et encyclopédies françaises. Des années 1950 aux années 1980, Karl May 

n’était dans aucun des dictionnaires cités ci-dessous :  

Karl May est, pour commencer, des années 1950 aux années 1980, absent de la plupart des ouvrages de 

référence usuels, tels l’Histoire des littératures de l’Encyclopédie de la Pléiade (1958), le Grand 

Dictionnaire encyclopédique Larousse, le dictionnaire Quillet, le Dictionnaire des littératures de Paul 

Van Tieghem (1968), le Quid, l’Encyclopedia Universalis, le Robert des noms propres ou le Laffont-

Bompiani. Comme il n’a pas non plus de notice biographique à sa mort dans le Larousse mensuel 

illustré de 1912, on peut se demander si à cette époque le nom de Karl May était mieux connu 

qu’aujourd’hui. Cela n’est pas du tout sûr.159 

Karl May n’a donc même pas eu droit à une notice biographique à sa mort en 1912. Ce 

fait est intéressant car, comme le relève Jean-Luc Buard, cela montre que Karl May n’était 

probablement pas plus connu au début du XXe siècle que de nos jours. Pourtant, il était édité 

assez régulièrement depuis les années 1880. Il n’avait apparemment qu’un succès très limité 

en France, même à l’époque. 

 Un écrivain de jeunesse ? 

 Le fait d’être considéré comme un écrivain de jeunesse160 a peut-être nui à Karl May 

de deux façons différentes. La littérature de jeunesse était en effet traditionnellement ravalée 

au rang de Trivialliteratur (paralittérature). Cela pourrait en partie expliquer le désintérêt 

des universitaires pour son œuvre dans ces conditions.  

En effet, Karl May apparaît comme un objet de recherche potentiellement sérieux 

seulement depuis les années 1960 que ce soit en Allemagne ou en France, et surtout à partir 

des années 1970 avec la fondation de la Société Karl May. Mais malgré tout, il subsiste 

encore un préjugé contre Karl May chez les universitaires, qui le considèrent avec un peu de 

condescendance. Helmut Schmiedt, professeur à l’université de Coblence-Landau, 

spécialiste du XVIIIe siècle et du Sturm und Drang, mais également spécialiste de Karl May 

et directeur adjoint de la Société Karl May (Karl May Gesellschaft) le déplore en 1992 : 

On fait malgré tout encore l’expérience que l’étude sérieuse de Karl May est considérée comme 

quelque chose de bizarre et est menacée de moqueries. Lorsque j’annonce à mes collègues que je 

projette un cours sur Karl May, je n’ai plus besoin de craindre l’objection que la formation académique 

descende en dessous du niveau convenable. Mais je peux m’attendre à ce que l’un ou l’autre collègue 

                                                 
159 Jean-Luc Buard, op. cit., § 1. 
160 A tort ! Nous allons voir très bientôt pourquoi et quelles conséquences cela peut avoir sur sa réception. 
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me fasse une remarque (qu’elle soit piquante ou amicale) qui m’aurait été épargnée s’il s’était agi de 

la plupart des autres thèmes.161   

Il subsiste donc malheureusement encore un préjugé au sein de l’université, même 

allemande, contre Karl May, car il a été trop longtemps considéré comme un écrivain de 

romans d’aventures pour enfants et cela a nui à sa crédibilité en tant qu’auteur « sérieux ». 

D’après Jean-Luc Buard, le rédacteur en chef de la revue scientifique Le Rocambole162, Karl 

May est maintenant pris au sérieux par la recherche et n’est plus relégué au rang d’écrivain 

de paralittérature. La meilleure preuve est d’ailleurs le fait que quelques universitaires se 

soient réunis pour travailler au numéro 63 de cette revue et parler de Karl May. Mais le fait 

de l’avoir considéré ainsi jusque dans les années 1960 a laissé des traces… Ou plutôt n’en a 

pas laissé, car c’est peut-être en partie à cause de cela que les premières monographies 

françaises sur Karl May sont parues seulement en 2013. Le public qui a lu Karl May en 

France était très restreint, ce sont « les enfants et adolescents entre huit et quinze ans des 

années 1880 aux années 1980, […] dans les milieux catholiques163 ». En Allemagne, Karl 

May n’était pas cantonné à un milieu, il était lu par tout le peuple, des gens modestes au 

Kaiser. Cela nous incite à penser qu’il y aurait peut-être eu un problème au niveau des 

traductions. Peut-être les traducteurs français ont-ils trop adapté Karl May pour le milieu 

catholique et ont négligé ou occulté certains aspects de son œuvre ? Nous examinerons cette 

hypothèse ultérieurement.  

Le deuxième problème que Karl May a peut-être rencontré à cause de son étiquette 

d’écrivain de jeunesse est le fait qu’il se retrouvait de fait en concurrence avec des auteurs 

de romans d’aventures lus par la jeunesse, lesquels ne manquaient pas à l’époque : Gustave 

Aimard, Gabriel Ferry ou Jules Verne par exemple. Ces trois écrivains sont nés 

respectivement en 1818, 1809 et 1828. Karl May n’est né qu’en 1842. Il arrivait donc un peu 

plus tard que ces écrivains français qui avaient eu le temps de faire carrière et de conquérir 

le cœur des jeunes lecteurs. Lorsque l’on évoquait Karl May, c’était toujours par rapport aux 

autres, constate Jean-Jacques Schumacher164 ; il ne parvenait pas à exister par lui-même. Il 

était sans cesse comparé à Jules Verne : c’était le « Jules Verne d’outre-Rhin165 ». Les 

chercheurs aiment d’ailleurs à comparer les deux auteurs dans leurs travaux, on trouve un 

nombre intéressant d’études comparant Jules Verne et Karl May.  

 Les romans sur l’Amérique et les Indiens étaient très populaires à l’époque (fin 

XIXe). Karl May aurait donc pu avoir du succès, d’autant plus que ses livres étaient tellement 

réalistes que même les spécialistes ont cru pendant des années à la « légende de Old 

                                                 
161 Helmut Schmiedt, « Zwei Jahrzehnte danach: Stand und Aufgaben der Karl May Forschung », conférence 

tenue le 27/9/1991 lors du 11e congrès de la Société Karl May (Karl May Gesellschaft), mis en ligne par la 

SKM en 1992, § 165 -166. « Man macht trotz allem immer wieder und immer noch die Erfahrung, daß die 

ernsthafte Beschäftigung mit Karl May als etwas Absonderliches gilt und von Spott bedroht ist. Wenn ich im 

Kollegenkreis ankündige, eine universitäre Lehrveranstaltung zu Karl May zu planen, brauche ich heute nicht 

mehr den Einwand zu befürchten, damit gehe die akademische Ausbildung vielleicht doch zu sehr unter das 

angemessene Niveau; ich kann aber damit rechnen, daß der eine oder andere Kollege eine - sei es spitze, sei es 

freundliche - kommentierende Bemerkung macht, die mir bei den meisten anderen Themen erspart bliebe […]» 
162 Jean-Luc Buard, op. cit., § 1.  
163 Ibid., § 44. 
164 Jean-Jacques Schumacher, « Le Triomphe d’un menteur honnête : les romans de Karl May », Recherches 

en linguistique étrangère, XVII, 1994 (Annales littéraires de l’Université de Besançon, 531), p. 143-50. 
165 Alain Rémond, « Karl May, un Jules Verne d’outre-Rhin », Télérama no 1354, 24 déc. 1975. 
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Shatterhand » selon laquelle tous les évènements racontés dans les livres de Karl May étaient 

véridiques et réellement vécus. Mais encore une fois, Karl May arrivait un peu trop tard, 

après Gustave Aimard qui était très populaire, tellement qu’il était surnommé le « Fenimore 

Cooper français166 », après Cooper lui-même, qui a rencontré un succès immense en Europe, 

autant qu’aux États-Unis167, et après des dizaines d’autres auteurs de romans de Far-West. 

Ce phénomène, cette passion pour le Far-West était d’ailleurs commune à toute l’Europe, 

mais particulièrement vive en France et en Allemagne. La différence entre la France et 

l’Allemagne est que Karl May est parvenu à supplanter les autres auteurs de romans 

d’aventures dans son pays, qui sont surtout Friedrich Armand Strubberg, Charles Sealsfield, 

Balduin Möllhausen et Friedrich Gerstäcker, tandis qu’en France, plusieurs auteurs se 

partageaient la célébrité de façon plus équitable. Voici ce qu’écrit Diane Camurat dans 

American Indians in the Great War: Real and Imagined : 

Il serait très long d’étudier tous les auteurs du XIXe siècle des différents pays européens qui ont mis 

l’accent dans leurs œuvres sur l’Ouest américain et les Indiens d’Amérique. En Norvège, Rudolf Muss 

a écrit plus de 500 récits de combats d’Indiens. Gabriel Ferry, Paul Duplessis, et principalement 

Gustave Aimard ont inventé des contes avec des Apaches, des buffles, des scalps, etc., qui ont fasciné 

le public français dans la seconde moitié du XIXe siècle. Gustave Aimard, surnommé le « Fenimore 

Cooper français », a puisé son imagination dans les vingt ans qu’il a passé en Amérique du Nord et 

du Sud.168 

 Nous voyons donc qu’il y avait un véritable engouement pour ce thème du Far-West 

dans la littérature populaire du XIXe siècle et que Karl May avait de rudes concurrents. Le 

témoignage du journaliste français Forbin est très intéressant, car il est révélateur des 

habitudes de lecture de la jeunesse française. Ce journaliste écrivait en 1909 un article sur 

Edward Sheriff Curtis, un photographe ethnologue américain, et disait que ces photographies 

nous faisaient « revivre les heures passionnantes de notre enfance, quand nous dévorions les 

contes de Fenimore Cooper et de Gustave Aimard, quand nous vivions la vie de la prairie 

avec Aigle Noir et Œil de Lynx et d’autres héros des implacables guérillas du Far-West169. » 

 Nous voyons donc qu’en France, Gustave Aimard avait pris la place de Karl May en 

grande partie. Avec Gabriel Ferry et Fenimore Cooper, il était l’écrivain de référence pour 

la littérature de jeunesse sur le Far-West. Cela est confirmé par une étude canadienne :  

Le personnage du coureur des bois n’est pas une figure littéraire neuve. La vogue suscitée par 

Fenimore Cooper a même atteint très tôt des pays comme la France et l’Allemagne. En France, les 

                                                 
166 Diane Camurat, American Indians in the Great War: Real and Imagined, § Context, Karl May Gesellschaft 

[en ligne], URL: (https://www.karl-may-gesellschaft.de/kmg/sprachen/englisch/seklit/camurat/cmrt4.htm) 

[consulté le 22 juillet 2018] 
167 Ibid. 
168 Ibid., « It would take very long to study all the 19th-century authors of the different European countries who 

focused their works on the American West and on the American Indians. Rudolf Muss in Norway wrote more 

than 500 accounts of Indian fights. Gabriel Ferry, Paul Duplessis, and mainly Gustave Aimard, invented tales 

about Apaches, buffaloes, scalpings, etc., that fascinated the French public in the second part of the 19th 

century. Gustave Aimard, called the "French Fenimore Cooper," drew his imagination from twenty years spent 

in North and South America. »  
169 Ibid., « […] make us relive the exciting hours of our childhood when we devoured the tales of Fenimore 

Cooper and Gustave Aimard, when we lived the life of the prairie alongside Black Eagle, Lynx Eye, and other 

heroes of the implacable guerillas of the Far West » 

https://www.karl-may-gesellschaft.de/kmg/sprachen/englisch/seklit/camurat/cmrt4.htm
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Indiens sont rapidement adoptés par la littérature enfantine, et des auteurs comme Gustave Aimard 

(1818-1883) et Gabriel Ferry (1809-1852) peuplent leur univers de trappeurs et de coureurs de bois.170 

Si Karl May n’avait pas été considéré comme un écrivain de jeunesse, il n’aurait pas 

été autant en concurrence avec Gustave Aimard et tant d’autres. Nous pensons donc que 

cette réception en tant qu’écrivain de paralittérature pour enfants a peut-être contribué à la 

mauvaise réception de Karl May en France. 

En Allemagne, Karl May était certes lu par toutes les générations, mais on avait tout 

de même tendance à le considérer comme un écrivain pour enfants de son vivant, ce qu’il 

n’appréciait pas du tout. Karl May s’est défendu à plusieurs reprises de cela, parfois avec 

énergie, comme dans cette interview réalisée en 1912 dans un hôtel. Les journalistes lui 

demandaient quels étaient ses buts et comment il percevait son action littéraire : 

J’ai, je le sais, de nombreux lecteurs à Vienne, et par conséquent j’ai accepté l’invitation de tenir une 

conférence publique ici avec grand plaisir. Je n’ai posé qu’une condition : ne pas être payé pour cette 

conférence. En ce qui concerne mon action littéraire, je voudrais tout d’abord insister sur le fait que 

je ne suis pas un écrivain de jeunesse, même si on m’a accroché cette étiquette. Mon œuvre, qui est 

répandue au travers de deux millions et demi d’exemplaires, est lue par des adultes dans tous les 

cercles de la société. Presque tous mes livres sont d’abord parus dans l’hebdomadaire Im 

Hausschatz171, qui s’adresse à un public mûr. Im Hausschatz est pour ainsi dire la Gartenlaube172 

catholique. Déjà ce fait extérieur est une bonne réfutation de l’accusation que me font mes ennemis, 

que mes travaux corrompraient la jeunesse.173 J’écris pour le peuple ; la jeunesse fait naturellement 

aussi partie du peuple, mais que la jeunesse soit le contingent principal de mes lecteurs, cela je le nie 

catégoriquement.174 

Karl May a été mal compris de son temps, mais l’étiquette « écrivain pour enfants » 

ne lui a pas nui en Allemagne, puisqu’il était lu par toutes les classes d’âge. En France, il n’a 

été lu que par une petite portion de la jeunesse et avait trop de concurrence sur le même 

terrain. Nous pouvons donc nous demander si cela ne serait pas lié aux traductions. Les 

                                                 
170 Anne Rusnak, « Le home : un espace privilégié en littérature de jeunesse québécoise », Home Words : 

Discourses of Children’s Literature in Canada, Waterloo, Ontario, Wilfrid Laurier University Press, 2008, p. 

39. 
171 Karl May est inexact. Le nom de la revue est : Deutscher Hausschatz (Trésor domestique allemand). 
172 Die Gartenlaube, (La Tonnelle), est un grand hebdomadaire familial, de confession protestante. Pour en 

savoir plus, voir l’article suivant : Christina Stange-Fayos, « Vulgarisation de la recherche et discours 

colonialiste dans la presse périodique des années 1871-1914 », In : Sciences du vivant et représentations en 

Europe (XVIIIe-XXe siècles), Helga Jeanblanc, Presses Universitaires de la Méditerranée (PULM), 2011, p. 

171-193. 
173 A cette époque, en 1912, Karl May était en plein procès contre ses nombreux détracteurs qui cherchaient à 

lui nuire par des accusations mensongères. 
174 Adolf Gerber, Wilhelm Nhil, Paul Wilhelm, « Karl May in Wien, letzte Interviews », Neues Wiener Journal, 

2. 4. 1912, [mis en ligne par la Société Karl May] URL : (https://www.karl-may-

gesellschaft.de/kmg/seklit/JbKMG/1970/81.htm) [consulté le 23 juillet 2018] « Ich habe, wie ich weiß, in Wien 

zahlreiche Leser, und habe daher der Einladung, hier einen öffentlichen Vortrag zu halten, sehr gern Folge 

geleistet. Ich stellte nur eine Bedingung: daß mir für diesen Vortrag kein Honorar gezahlt werde. Was meine 

literarische Wirksamkeit betrifft, so möchte ich vor allem betonen, daß ich kein Jugendschriftsteller bin, 

trotzdem man mir diese Etikette angehängt hat. Meine Werke, die in zweieinhalb Millionen Exemplaren 

verbreitet sind, werden von Erwachsenen in allen Gesellschaftskreisen gelesen. Fast alle meine Werke sind 

zuerst in der Wochenschrift »Im Hausschatz« erschienen, die sich an ein reifes Publikum wendet. »Im 

Hausschatz« ist gewissermaßen die katholische Gartenlaube. Schon diese äußerliche Tatsache bildet eine 

Widerlegung der gegen mich von meinen Gegnern erhobenen Beschuldigung, daß meine Arbeiten 

korrumpierend auf die Jugend wirken. Ich schreibe für das Volk; die Jugend gehört natürlich auch zum Volke 

- aber, daß die Jugend das Hauptkontingent meiner Leser sei, das leugne ich entschieden. » 

https://www.karl-may-gesellschaft.de/kmg/seklit/JbKMG/1970/81.htm
https://www.karl-may-gesellschaft.de/kmg/seklit/JbKMG/1970/81.htm
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traducteurs de Karl May vers le français ont peut-être considéré que Karl May étant un 

écrivain pour la jeunesse, il fallait adapter son œuvre aux enfants, ce qui expliquerait sa non-

réception auprès d’un public plus mûr. Il nous faudra vérifier cela dans la troisième partie. 

Mais pour l’heure, il nous faut encore détailler en quoi consiste cette réception et quelle est 

l’impression globale qu’elle a suscitée en France.  

Vue d’ensemble des traductions de l’œuvre de Karl May en France 

 Il s’agit de faire le point rapidement sur les livres de Karl May qui ont été traduits en 

français. Dans le numéro 63 de la revue Le Rocambole, on trouve la liste exhaustive de tous 

les romans traduits en français avec le nom du traducteur et de l’éditeur. Nous n’allons pas 

recopier ce travail qui a été magnifiquement fait par Ulrich von Thüna et Christoph Blau175, 

mais il s’agit pour nous de le résumer pour donner une vue d’ensemble et assurer une 

meilleure compréhension de la réception de Karl May en France. Comme le dit justement 

Michel Espagne, « […] la réception d'une théorie se mesure notamment à la chronologie des 

traductions176. » Nous pouvons donc transposer cela pour l’appliquer à Karl May. La 

chronologie des traductions est souvent révélatrice d’évènements ou de péripéties dans la 

réception d’un auteur.  

 Nous constatons de prime abord que l’œuvre de Karl May a été traduite pour la 

première fois en 1881, ce qui est assez tôt dans la carrière de l’auteur. Karl May commençait 

à avoir du succès en Allemagne, mais n’était pas encore l’auteur incontournable qu’il est 

devenu par la suite. La France a donc été pionnière pour les traductions. Selon Ulrich von 

Thüna, la France a même été le premier pays à traduire une œuvre de Karl May : « La France 

fut pourtant le premier pays à traduire une de ses œuvres, en 1881, dans un quotidien de 

faible tirage, il est vrai. À partir de 1884, l’éditeur Mame a publié ses textes et fut suivi, à 

partir des années 1920, par la maison Flammarion177. » Ce quotidien en question est Le 

Monde, mais il ne s’agit pas du grand journal que nous connaissons tous. C’était un petit 

quotidien catholique.  

 Les deux grandes maisons d’éditions qui ont publié Karl May sont Mame et 

Flammarion. Il y a eu divers traducteurs, mais la personne la plus importante, qui a le plus 

travaillé à traduire Karl May, était une femme de lettres distinguée qui s’appelait Juliette 

Charoy. Elle signait toutes ses traductions de son anagramme, J. de Rochay, donc nous 

continuerons à la nommer ainsi toutes les fois où il sera question d’elle. Elle a surtout 

travaillé pour Mame, moins pour Flammarion. C’est à elle que nous devons la première 

traduction de Karl May en 1881. Il s’agissait du roman Durch die Wüste (A travers le désert), 

qui a été publié en France pour la première fois sous le titre Une aventure en Tunisie. Les 

titres ont ensuite changé beaucoup selon les rééditions et d’une maison d’édition à l’autre. J. 

de Rochay a traduit le cycle oriental de Karl May en premier, probablement parce que Karl 

May était en train d’élaborer le volet Far-West et ne l’avait pas encore achevé. Mais comme 

nous l’avons vu supra, ce qui passionnait les jeunes lecteurs était avant tout l’Ouest sauvage 

                                                 
175 Christoph Blau et Ulrich von Thüna, « Bibliographie des oeuvres de Karl May en France », Le Rocambole, 

n° 63, été 2013, p. 143. 
176 Michel Espagne, op. cit., p. 251. 
177 Ulrich von Thüna, « Karl May : une vie, une aventure », Le Rocambole, n°63, été 2013, p. 14. 
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et non pas l’Orient. Les Français qui voulaient des aventures d’Indiens ont donc 

probablement continué à lire Gustave Aimard et Gabriel Ferry et n’ont probablement pas 

changé leurs habitudes.  

 Il y a eu quelques ouvrages secondaires portant sur le Far-West qui ont été traduits à 

partir de 1883, mais il a fallu attendre 1933 pour que paraisse la première traduction de 

Winnetou I chez Flammarion sous de titre L’Homme de la prairie. Les œuvres secondaires 

traduites auparavant sont des œuvres certes respectables, mais leur lecture (en allemand) ne 

nous a pas marqué outre mesure ; ces livres n’ont à notre avis pas la même magie que 

Winnetou I. Si Karl May voulait avoir une chance de concurrencer efficacement Fenimore 

Cooper et Gustave Aimard, il aurait fallu que les œuvres traduites aient ce petit quelque 

chose d’indéfinissable en plus qui fait la différence. Avec Winnetou I, Karl May aurait pu y 

parvenir. Seulement, la chronologie joue ici à notre avis un rôle important, et la date de 1933 

retient notre attention. Au moment où paraissait Winnetou I, Hitler accédait au pouvoir en 

Allemagne. Or, cela a pu d’une part, rendre certains français réticents envers la culture 

allemande et recréer un effet d’antigermanisme comme lors de la guerre de 1870, et d’autre 

part, Hitler aimait lire Karl May et cela s’est su en France. Nous sommes en possession de 

deux articles de journaux178, respectivement datés de 1936 et de 1939, où il est question 

d’Hitler et de Karl May. Le premier est un numéro de Les Lettres et les Arts, daté du 21 

novembre 1936, et le second est un numéro du journal Ce soir, daté du 28 juin 1939. 

 Avant même qu’Hitler ne commette ses crimes, la France s’en méfiait et l’Allemagne 

n’avait pas bonne presse. La date de parution de Winnetou I (1933) a donc potentiellement 

nui à la réception de Karl May. Il serait trop long de rentrer dans les détails ici, car il y a 

beaucoup à dire sur Hitler et Karl May179, mais nous voulions uniquement relever cette 

coïncidence de dates et poser une hypothèse pour essayer d’expliquer la mauvaise réception 

de Karl May. Soit juste évoqué ici que ce problème d’Hitler et de Karl May a été à l’ordre 

du jour jusque dans les années 1950, et que cela a nui à la réputation de Karl May. Si Hitler 

a lu Karl May, c’est uniquement parce qu’il a fait comme tous les jeunes germanophones et 

non pas parce que Karl May portait en germe des idées nazies dans son œuvre. Pierre Brice 

(1929-2015), l’acteur français qui a incarné Winnetou, lançait des cailloux sur les casques 

des soldats allemands pendant la Seconde Guerre mondiale puis s’enfuyait sur ses patins à 

roulettes. Cela ne l’a pas empêché de lire Karl May en allemand et de l’apprécier.  

 Mais revenons aux traductions de Karl May. Nous avons remarqué que les 

traductions françaises ont eu tendance à fractionner les romans de Karl May en plusieurs 

tomes par rapport aux romans allemands. Le Karl-May-Verlag en Allemagne (la maison 

d’édition spécialisée dans Karl May qui sert de référence), a publié les grands romans de 

Karl May par tranche de 500 ou 600 pages dans de belles reliures vertes, robustes et 

ouvragées. Les éditions françaises ont globalement découpé les textes en deux, voire trois 

volumes, là où le Karl-May-Verlag n’en n’a publié qu’un seul. Il est probable que les 

maisons d’éditions ont fait ce choix car elles considéraient Karl May comme un écrivain 

pour enfants, et chacun sait que les petits lecteurs sont facilement découragés par un livre 

trop volumineux. La première partie de Winnetou I est donc parue chez Flammarion en 1933, 

mais il a fallu attendre quelques mois pour que paraisse la seconde partie en 1934. Comme 

Winnetou I a une vraie unité d’action, c’était à notre avis une erreur de couper ce roman en 

                                                 
178 Merci à Jean-Louis Detandt de winnetou.fr de nous avoir envoyé gracieusement ces articles.  
179 Nous traiterons d’Hitler et Karl May dans une recherche ultérieure plus poussée. Le cadre de ce mémoire 

est trop restreint pour aborder cela maintenant. 
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deux. La première partie se termine à un moment passionnant (Winnetou a blessé Old 

Shatterhand et le héros est entre la vie et la mort), et la seconde débute au moment où Old 

Shatterhand retrouve ses esprits et est prisonnier des Apaches. Les lecteurs sont donc forcés 

d’attendre. Pendant cette attente, ils ont le temps soit de changer de centre d’intérêt et de 

commencer un nouveau livre, soit ils oublient un peu le début de l’histoire et commencent 

la deuxième partie avec bien moins d’enthousiasme que les lecteurs allemands qui eux, ont 

eu le roman tout d’un bloc. Il est également incertain que les gens achètent le deuxième 

tome. Beaucoup de gens ont dû négliger de se le procurer et ont donc lu l’histoire à moitié. 

Cela est d’autant plus regrettable que Winnetou I devient véritablement passionnant à un 

tiers du livre environ et que les plus belles pages sont les dernières. La mauvaise réception 

de Karl May serait donc peut-être liée en partie à un problème éditorial. 

 Il y a donc eu en France cinquante tomes de Karl May en français, mais en réalité, à 

peine une quinzaine de romans ont été traduits, et seulement huit sont liés au personnage de 

Winnetou. Au Karl-May-Verlag, on compte plus de quatre-vingts tomes d’au moins cinq 

cent pages chacun pour les romans, et on va jusqu’à quatre-vingt-dix-neuf tomes si on 

compte les lettres de Karl May qui ont été également publiées ainsi que son autobiographie, 

etc.   

 Si l’on regarde la chronologie globale sur cent ans, de 1881, date de la première 

traduction, à 1984, date de la dernière réédition, on constate deux choses. Tout d’abord, il 

n’y a pas vraiment eu d’interruption, les traductions de Karl May ont été éditées à intervalles 

assez réguliers. Notre auteur a continué à être publié pendant la Première Guerre mondiale, 

et l’interruption de la Seconde Guerre mondiale est assez peu significative : il a été édité en 

1937 puis en 1948. La dernière grande vague d’édition est concomitante avec la parution des 

films de Winnetou, dans les années 1960. Les éditeurs ont probablement voulu profiter d’un 

nouvel engouement lié au cinéma et ont réédité Karl May à ce moment-là. Ensuite on observe 

un certain ralentissement pendant les années 1970. Lorsque Flammarion a voulu reprendre 

l’édition en 1980 à l’occasion de la diffusion du feuilleton télévisé Winnetou, le Mescalero, 

ce fut un véritable échec et la maison d’édition n’acheva même pas le travail commencé, 

s’interrompant en 1984 après cinq volumes180. Karl May n’est plus réédité depuis. 

 On ne saurait avoir une vue d’ensemble de la réception de Karl May en France sans 

évoquer au moins rapidement les films basés sur ses romans. Il y a eu 11 films tournés dans 

les années 1960 en Croatie, qui ont connu un succès immense en Allemagne et un succès 

tout de même assez respectable en France.181 Mais ces films n’ont probablement pas eu 

d’impact majeur pour faire connaître Karl May à la France, car Pierre Brice, l’acteur français 

qui incarnait Winnetou, est resté inconnu dans notre pays. Il pensait que la cause était 

double : Karl May n’était pas connu et il n’a donc pas pu profiter de la célébrité de notre 

auteur pour se bâtir la sienne, et il était en concurrence avec Alain Delon qui lui ressemblait 

physiquement et qui avait conquis le public français avant lui, bien que plus jeune de six ans.  

                                                 
180 Jean-Luc Buard, op. cit., §39. 
181 Nous remercions Jean-Louis Detandt qui nous a fourni des éléments précieux concernant les films basés sur 

les romans de Karl May. Nous évoquerons plus longuement les films dans un travail plus vaste, mais nous ne 

pouvons malheureusement pas le faire ici. 
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Conclusions partielles 

 Nous avons vu dans cette partie que Karl May avait été influencé par la littérature 

française et que la culture française connaissait un certain succès outre-Rhin. Nous avons 

ensuite étudié les lois qui régissent les transferts culturels franco-allemands pour tenter de 

déterminer si le décalage profond entre la célébrité de Karl May en Allemagne et sa mauvaise 

réception en France pouvait être un phénomène déjà répertorié par les chercheurs. Nous en 

avons déduit que Karl May était probablement une exception à la règle, car les transferts 

culturels sont la plupart du temps au moins trilatéraux, et il semble qu’un décalage d’une 

telle ampleur entre pays voisins n’ait jamais été encore observé. 

 Nous avons ensuite examiné en quoi consistait précisément la modeste réception que 

Karl May a connue en France, pour tenter de trouver une explication à notre problématique. 

Cet examen a permis de relever plusieurs éléments. Tout d’abord, nous avons l’impression 

que Karl May a trop été considéré comme un écrivain de jeunesse en France, ce qui aurait 

restreint son champ d’action. Nous avons ensuite procédé à une étude chronologique de ces 

traductions ; la date des évènements révèle parfois beaucoup dans l’histoire des réceptions. 

La date de parution du roman phare de Karl May, Winnetou I, est malheureusement 1933, 

ce qui coïncide avec l’accession d’Hitler au pouvoir. Nous avons vu qu’il y aurait 

éventuellement aussi un problème du côté des éditeurs qui ont fractionné l’œuvre de Karl 

May en de nombreuses tomes. Mais le soupçon principal pèse tout de même sur les 

traductions en elles-mêmes. Jean-Luc Buard cite Forst de Battaglia, le grand traducteur 

autrichien, lequel affirme qu’un futur traducteur devra s’attacher à « restituer ce paysage 

psychique, individuel et collectif de Karl May et du peuple allemand182. » Il soulève 

également un point intéressant dans le même paragraphe : il n’existe pas de version française 

de référence pour les romans de Karl May. Nous n’avons que des traductions diverses 

réparties sur plusieurs maisons d’éditions différentes. Jean-Luc Buard pense que Karl May 

a peut-être été mal traduit car il conclut son étude par ces mots : 

La réception française de Karl May passe d’abord par sa traduction ; or il est traduit très tôt en français, 

adapté au goût de cette langue. Les premiers traducteurs et critiques de Karl May, intéressés à le diffuser 

pour des raisons idéologiques, l’affirmaient : pour lire cet auteur en français, il faut lui faire passer une 

épreuve linguistique qui le rende compatible avec la francité. C’est cet effort qui n’est plus consenti 

ensuite, ou bien dans l’ordre de l’édulcoration, vidant la substance originale du conteur allemand, pour ne 

plus garder que le récit de péripéties mouvementées. Dans ces conditions, une partie de l’intérêt de l’œuvre 

initiale disparaît, rabaissée au niveau d’un roman d’aventures banal. Karl May mérite mieux que cela. Sa 

philosophie, son humanisme, son parcours sont d’une certaine manière exemplaire.183 

 On comprend donc à travers ces lignes que Jean-Luc Buard déplore la manière donc 

ont été effectuées les traductions que Karl May. Selon lui, l’âme de notre auteur en serait 

absente, et ses particularités auraient été gommées ou altérées. Il nous faut donc à présent 

procéder à une étude des traductions de Karl May pour voir ce qu’il en est réellement. 

  

                                                 
182 Jean-Luc Buard, op. cit., § 41. 
183 Ibid., §45. 
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Traductions de l’œuvre de Karl May en France 

Comme nous l’avons constaté précédemment, les transferts culturels entre la France 

et l’Allemagne ne sauraient être mis en cause pour expliquer la mauvaise réception de Karl 

May en France. Mais plusieurs indices évoqués dans le chapitre précédent posent la question 

de la responsabilité des traductions. En effet, d’aucuns comme Jean-Luc Buard, pensent que 

ces traductions ont été mal faites ou du moins qu’elles pèchent par certains aspects. Ulrich 

von Thüna a retrouvé en partie la correspondance entre J. de Rochay, la première traductrice 

et Karl May. Les lettres de Karl May ont été perdues mais 14 lettres (11 de la traductrice et 

3 d’autres femmes) sont conservées dans les archives Karl May de Bamberg. Dans une 

longue lettre du 12 octobre 1881, la traductrice explique à May notamment qu’elle ne 

souhaite pas reproduire les nombreux mots arabes ou turcs qui émaillent le texte original du 

roman Durch die Wüste. Elle le justifie ainsi :  

Il y a une quantité de mots et de phrases arabes ou turques que je me propose de supprimer ; les 

lecteurs français aiment que les choses marchent vite et les difficultés leur feraient abandonner 

l’œuvre ; il ne faut pas les fatiguer par un langage incompréhensible, ni les retenir trop longtemps.184  

Il nous faudra donc examiner dans l’analyse qui va suivre si ces mots arabes ont été 

supprimés dans une proportion raisonnable ou si ces coupes ont nui au charme et à l’exotisme 

de l’œuvre. Cela pourrait être en tous cas un aspect important qui peut contribuer à la 

réception ou non-réception d’une œuvre. En effet, le charme de Karl May repose en grande 

partie sur sa connaissance des pays lointains et sur sa capacité à faire rêver le lecteur. 

Mathilde Lévêque, maître de conférences en littérature à l’Université Paris 13, émet 

un doute sur la qualité des traductions de la première traductrice. En effet, J. de Rochay était 

une catholique très stricte et avait, paraît-il, tendance à gommer toute trace de protestantisme 

dans les traductions. Elle aurait transformé Karl May en auteur de romans édifiants pour 

jeunes catholiques du XIXe siècle. La France étant plongée dans la crise de la séparation de 

l’Église et de l’État à cette période, il est fort possible que Karl May n’ait du coup pas été 

diffusé dans de nombreuses librairies. Nous reviendrons sur ce point ultérieurement au 

moment d’étudier la vie de J. de Rochay. Il s’agit uniquement pour nous à cette étape de 

constater que ces premières traductions n’ont pas fait l’unanimité. Mathilde Lévêque conclut 

son article ainsi : « L’œuvre de la traductrice l’a en quelque sorte emporté sur celle de 

l’auteur lui-même185 ». Il nous faudra donc évaluer si cette constatation se vérifie, si l’œuvre 

a été trop modifiée ou non, s’il s’agit encore d’une traduction ou si nous tombons dans le 

domaine de l’adaptation. Cette étude s’impose d’autant plus qu’il y a des opinions 

contradictoires. Des personnalités et des chercheurs éminents sont d’avis que les traductions 

de J. de Rochay sont excellentes. 

Ulrich von Thüna, qui est le chercheur qui s’est occupé des liaisons entre 

l’Allemagne et la France au sein de la société Karl May et qui a collaboré avec des 

                                                 
184 Ulrich von Thüna, « Karl-May-Übersetzungen in Frankreich 1875-1983. » In: Mitteilungen der Karl May 

Gesellschaft [en ligne], n° 131, 2002, p. 9. URL: (https://www.karl-may-gesellschaft.de/kmg/seklit/m-

kmg/131/index.htm) 
185 Mathilde Lévêque, « « Nous voulions trouver un Jules Verne plus franchement chrétien » : Juliette Charoy 

(1840-1898), première traductrice de Karl May », Strenæ [En ligne], 9 | 2015, § 22, mis en ligne le 10 juillet 

2015, [consulté le 05 août 2018] URL : (http://journals.openedition.org/strenae/1433)   
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universitaires, explique avoir étudié les 70 premières pages du roman Une visite au pays du 

diable, ce qui correspond à la fin du roman Durch die Wüste des éditions Karl May (il y a 

plusieurs tomes en version française).186 Il relève quelques modifications ou coquilles par 

rapport au texte original, mais pour lui, la traduction est globalement fidèle et très peu 

abrégée. Il en donne une image plutôt positive.  

Un autre écho positif non négligeable est celui de René Bazin, de l’Académie 

française. Il écrit sur J. de Rochay :   

[Juliette Charoy] savait la littérature allemande aussi bien que la nôtre, et elle avait le don, assez peu 

commun, de bien traduire. […] Elle avait vu combien est pauvre, en ce moment, pauvre d’idées 

surtout, la littérature des journaux et des livres destinés aux enfants. Et elle s’était préoccupée, autant 

qu’il était en elle, de combler cette lacune en puisant dans le fonds de nos voisins.187 

Nous sommes donc en présence d’avis opposés de gens de lettres, ce qui nous incite 

à examiner ces traductions plus en détail. Il ne s’agit pas pour nous de déterminer 

définitivement si ces traductions sont bonnes ou mauvaises, car même les chercheurs ne sont 

pas capables de se mettre d’accord. Il s’agit de peser les qualités et les défauts de ces 

traductions pour essayer de comprendre pourquoi Karl May est complètement inconnu en 

France en dehors des cercles germanophones. Il faut toutefois noter qu’à part un très petit 

nombre de passages restreints, étudiés par Ulrich von Thüna ou Jürgen Hahn188, les 

traductions françaises n’ont pas fait l’objet de recherches approfondies et globales. Nous 

espérons donc pouvoir apporter une contribution à l’édifice de la recherche dans ce domaine 

en étudiant les traductions françaises des deux romans les plus importants de Karl May : 

Durch die Wüste et Winnetou I. Nous les traiterons séparément, car les époques (et donc les 

circonstances historiques) et les traducteurs étant très différents, l’étude de ces deux romans 

exigent une approche différenciée. 

Durch die Wüste 

La première traductrice 

Avant d’étudier les traductions proprement dites, il est important de résumer 

rapidement la vie de la première traductrice Marie-Juliette Charoy alias J. de Rochay pour 

mieux comprendre ses choix de traduction et l’orientation qu’elle a donnée à la réception de 

Karl May en France. La première traductrice de Karl May est née en 1840 et est décédée en 

1898. Au début de sa vie, elle se passionne pour la peinture, mais elle s’en détourne 

rapidement pour se tourner vers la littérature. Elle a voyagé en Allemagne dans sa jeunesse 

                                                 
186 Christoph Blau, Ulrich von Thüna, Karl May in Frankreich, cahier spécial de la Karl May Gesellschaft n° 

133, p. 15. 
187 René Bazin, article cité intégralement dans la notice biographique de J. de Rochay, Fragments d’un journal 

intime précédés d’une notice biographique, Paris, Gabriel Beauchesne et Cie, 1906, p. IX. In : Mathilde 

Lévêque, op. cit., § 1. 
188 Voir : Jürgen Hahn, « Vom roten Gentleman zum „Homme de la Prairie“ – Aperçus zu einem Wechsel 

szenischer Illumination in der Nugget-tsil-Episode der französischen „Winnetou“-Ausgabe. » In: Livre de 

l’année 1990 de la Karl May Gesellschaft, p. 170-212. 
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et aimait beaucoup la langue allemande.189 C’est une femme très catholique, qui s’insurge 

contre les publications pour la jeunesse de la IIIe République. Dans son journal, elle écrit à 

propos de Jules Verne :  

La fille unique du ménage B. a treize ans ; c’est une blonde enfant, douce, simple et gentille, que l’on 

couve avec une tendresse sans pareille. On croit avoir bien choisi ses lectures, en ne lui donnant que 

du Jules Verne ou du Jean Macé : ces jolis ouvrages sans couleur, sans parfum, d’où le nom radieux 

de Dieu est absent et qui évitent avec tant de soin la religion, pour se borner à des leçons qui n’ont 

d’autre mérite que de n’être point inconvenantes.190 

 Dans le contexte de la séparation de l’Église et de l’État, les librairies catholiques 

perdent peu à peu leur monopole sous l’impulsion de Jules Ferry et de la réforme de l’école 

laïque. Les grandes librairies sont désormais souvent tenues par des protestants qui avaient 

pris parti pour l’État ; J. de Rochay était clairement pour l’Église catholique et combattait 

farouchement l’éditeur de Jules Verne, Hetzel191. Elle critique par la même occasion les 

catholiques qui restaient selon elle inactifs et n’hésite pas à les traiter avec fermeté. Voici un 

autre extrait de son journal intime, révélateur de son état d’esprit : 

Oh ! Si j’avais une voix qui pût être entendue, comme je parlerais contre la bibliothèque d’Hetzel ! 

Contre ces faux frères : Jean Macé, Stahl, Verne et autres. Mais non, personne ne m’entend et les 

journaux catholiques, payés pour la réclame, vantent ces livres, croyant sauver leur responsabilité par 

quelques restrictions indulgentes ! Je sais bien que nous manquons d’auteurs pour la jeunesse à 

opposer à ceux-là ; nos écrivains catholiques ne luttent pas. Quelques sermons monotones de 

Mme ***, les compositions invraisemblables et diffuses de Mme de ***, les niaiseries de Mlle *** et 

autres, les romans religio-sentimentaux de Mme ***, voilà cependant tout notre bagage ! Oh ! Mon 

Dieu, je vous le demande souvent, les larmes aux yeux, donnez-moi du talent, un peu de succès et un 

conseil, donnez-moi tout cela, je vous le rendrai !... Ou plutôt, mon Dieu, donnez-le à d’autres plus 

dignes et qui en fassent bon usage !192 

  Nous voyons donc que nous sommes en présence d’une catholique plus militante que 

les autres catholiques de son temps, car elle les trouvait trop peu réactifs et aurait voulu agir 

à leur place. Nous voyons également que Juliette Charoy semblait douter de son talent 

personnel et ne se sentait pas capable de devenir auteur. Cela explique le fait qu’elle n’ait 

jamais osé commencer une carrière d’écrivain et que ses publications personnelles se soient 

limitées à trois livres193. Elle s’est donc limitée aux traductions d’œuvres d’autrui et se 

cachait derrière un pseudonyme masculin : J. (Jules) de Rochay. Ce manque de confiance en 

elle et le besoin de se cacher résulte aussi peut-être du fait que la condition de la femme, et 

surtout des femmes dans les milieux chics et stricts, n’était pas la même au XIXe siècle que 

de nos jours. Il n’était pas très bien vu de faire carrière quand on était une femme. 

 Il était donc tout naturel que cette femme très catholique et un peu effacée se tourne 

d’abord vers les journaux et éditeurs de son milieu : le journal Le Monde et quelques années 

après, la maison d’édition Mame. Le problème est que le journal Le Monde, où sont parues 

                                                 
189 Christoph Blau, Ulrich von Thüna, op. cit., p. 9. 
190 J. de Rochay, Fragments d’un journal intime, extrait d'un texte intitulé « Chrétiens de surface », à propos 

de M. et Mme B., p. 49-50. In : Mathilde Lévêque, op. cit., § 3. 
191 Mathilde Lévêque, « « Nous voulions trouver un Jules Verne plus franchement chrétien » : Juliette Charoy 

(1840-1898), première traductrice de Karl May », Strenæ [En ligne], 9 | 2015, § 19, mis en ligne le 10 juillet 
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192 J. de Rochay, Fragments d’un journal intime, extrait d'un texte du 22 décembre 1873, p. 121-122. In : 

Mathilde Lévêque, op. cit., § 4. 
193 Christoph Blau, Ulrich von Thüna, op. cit., p. 10. 
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les premières traductions de Karl May, était un petit quotidien au très faible tirage : environ 

6 000 exemplaires. Pour comparer, le Figaro à la même époque avait un tirage de 80 000 

exemplaires.194 Quant à Mame, c’était une très grande maison d’édition, parmi les plus 

grandes de France. Ulrich von Thüna écrit même que cette maison possédait la plus grande 

imprimerie du pays, avec près de 1 000 employés.195 Cette maison officiellement catholique 

publiait des livres religieux, mais aussi des livres illustrés pour enfants et des récits de 

voyage. Ils étaient particulièrement spécialisés en « livres de prix », ces livres que l’on offrait 

en récompense aux bons élèves au XVIIIe et au XIXe siècle. Les romans de Karl May ont 

été publiés également sous forme de livres de prix, ce qui a pu freiner sa célébrité, si seuls 

les bons élèves y avaient accès. Mais ce qui a surtout nui à Karl May est la perte de vitesse 

rapide de la maison d’édition à cause des réformes laïques de Jules Ferry à partir de 1880. 

Les livres de prix ne se vendaient plus aussi bien. Les publications de Mame se limitaient 

donc au milieu catholique, mais ne touchaient aucunement la totalité du pays.  

 On se souvient que Karl May n’avait même pas eu droit à sa mort en 1912 à une 

notice biographique dans les plus grands dictionnaires196, ce qui laissait penser qu’il n’avait 

pas connu de succès national. Néanmoins, il a dû connaître un vrai petit succès dans le milieu 

catholique qui achetait ses livres chez Mame. On trouve ce commentaire dans un écrit fêtant 

les 200 ans de la maison d’édition : « Le succès européen de Karl May, un auteur allemand, 

a été comparé à celui de Jules Verne. […] C’est la maison Alfred Mame et Fils qui a introduit 

en France la totalité de ses œuvres à partir de 1885. Il a été réédité sans cesse pendant 

soixante ans.197 » Cette citation contient clairement des affirmations exagérées et fausses, 

car Mame n’a aucunement publié la totalité de l’œuvre de Karl May. On peut donc douter 

de l’appréciation objective sur « le succès européen de Karl May », surtout en ce qui 

concerne la France !  Mais ce point de vue est intéressant, car cela montre que Karl May a 

probablement connu un succès respectable dans le milieu catholique du XIXe siècle, pour 

qu’on en parle ainsi. 

 Mais revenons à J. de Rochay. C’est elle qui a sollicité Karl May en premier pour 

traduire ses romans, car elle pensait avoir trouvé en Karl May « un Jules Verne plus 

chrétien ». En effet, notre traductrice pensait que Karl May était catholique, car il publiait 

dans le Deutscher Hausschatz, la grande revue familiale catholique de l’époque. On trouvait 

dans certains registres la mention « K » comme « Katholisch » après son nom ; Karl May ne 

s’y était pas opposé bien qu’évangélique. En réalité, Karl May se souciait assez peu des 

différences doctrinales entre catholiques et protestants. Il voulait surtout avoir le public le 

plus large possible. Le professeur Helmut Schmiedt, biographe de Karl May, explique cela 

de façon ludique et intéressante dans une interview radio intitulée « Le protestant 

                                                 
194 Ibid., p. 7. 
195 Ibid., p. 11. 
196 Voir note 159. 
197 Mame. Angers-Paris-Tours. Deux siècles du livre. Catalogue édité à l’occasion de l’exposition inaugurale 

organisée à Tours octobre-novembre 1989. Édité par l’association Hôtel Mame Centre Culturel. In: Christoph 

Blau, Ulrich von Thüna, op. cit., p. 11-12. « Der europäische Erfolg von Karl May, einem deutschen Autor, ist 

mit dem von Jules Verne verglichen worden. […] Es ist das Haus Alfred Mame et Fils, das ab 1885 in 

Frankreich die Gesamtheit seiner Werke eingeführt hat. Er ist sechzig Jahre lang immer wieder aufgelegt 

worden. » 
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catholique198 ». Mais J. de Rochay ignorait tout du protestantisme de Karl May ; elle louait 

régulièrement dans ses lettres le bon esprit de notre auteur. Si elle avait su la vérité, il est 

fort probable qu’elle ne l’aurait pas traduit ! La correspondance entre J. de Rochay et Karl 

May est très amusante à découvrir : en effet, malgré le fait que les lettres de Karl May aient 

été perdues, on devine beaucoup de choses en lisant les réponses de la traductrice.199 Karl 

May ne la traitait pas mieux que le commun des mortels et lui faisait croire à la « légende de 

Old Shatterhand ». Notre traductrice pensait donc que la plupart des histoires que racontait 

Karl May étaient proches de la vérité, et que s’il n’avait pas vécu toutes ces aventures 

exactement comme dans les livres, il avait au moins visité ces pays sauvages. Karl May est 

allé loin dans la manipulation, allant jusqu’à lui envoyer des cartes de l’Orient pour lui 

montrer les lieux exacts de ses aventures. Il lui a même fait croire une fois qu’il était parti 

en voyage dans un pays exotique ; il y a une lettre qui est adressée à un certain M. Pollmer 

(c’est le nom de jeune fille de la première femme de Karl May, Emma Pollmer). A notre 

connaissance, les parents masculins d’Emma Pollmer étant tous décédés, il est probable que 

Karl May a inventé un M. Pollmer fictif et qu’il faisait rédiger la réponse par sa femme pour 

faire croire qu’il était absent.200 Rarement relation entre auteur et traducteur n’a été aussi 

étrange et cocasse.  

 On ne sait pas comment s’est interrompue la collaboration entre Mame et Karl May, 

car les archives de la maison d’édition ont toutes été détruites pendant la Deuxième Guerre 

mondiale. Ulrich von Thüna a écrit à la maison d’édition pour savoir s’ils auraient encore 

des archives sur Karl May et la réponse a été négative201. Le mystère reste donc entier. Après 

la mort de J. de Rochay, la maison d’édition a embauché un certain André Canaux qui a 

traduit dans l’entre-deux guerres. Au total, Mame a publié douze romans dont huit avant 

1912, date de la mort de Karl May. On doit 10 titres à J. de Rochay. Ce petit aperçu de 

l’histoire des premières traductions nous permettra d’éclairer les choix de J. de Rochay que 

nous commenterons dans notre analyse de sa traduction.  

Résumé de « Durch die Wüste » 

 Avant de commencer, il nous faut tout de même résumer le roman allemand, car s’il 

y a des passages en moins dans la traduction ou au contraire des ajouts, cela fera l’objet de 

commentaires. Pour pouvoir comprendre cette analyse, il faut connaître un peu l’intrigue. 

Dans Durch die Wüste, Kara Ben Nemsi et son fidèle serviteur Hadschi Halef Omar 

traversent le désert de l’Algérie vers la Tunisie. Kara découvre des traces et les examine pour 

                                                 
198 Domradio.de, « Der katholische Protestant », interview d’Helmut Schmiedt réalisée par Stefan Quilitz le 

29. 03. 2012. URL: (https://www.domradio.de/nachrichten/2012-03-29/karl-may-biograf-ueber-das-weltbild-

des-schriftstellers)  
199 Pour en savoir plus, voir Mathlide Lévêque, « « Nous voulions trouver un Jules Verne plus franchement 

chrétien » : Juliette Charoy (1840-1898), première traductrice de Karl May », Strenæ[En ligne], 9 | 2015, mis 

en ligne le 10 juillet 2015, consulté le 05 août 2018. URL : (http://journals.openedition.org/strenae/1433) ou 

Ulrich von Thüna, dans le cahier spécial de la société Karl May Karl May in Frankreich n°133 déjà évoqué. 
200 Mathilde Lévêque, op. cit., § 11. 
201 Christoph Blau, Ulrich von Thüna, op. cit., p. 13. La réponse de Mame à Ulrich von Thüna a été envoyée 

le 08.03.1973. 

https://www.domradio.de/nachrichten/2012-03-29/karl-may-biograf-ueber-das-weltbild-des-schriftstellers
https://www.domradio.de/nachrichten/2012-03-29/karl-may-biograf-ueber-das-weltbild-des-schriftstellers
http://journals.openedition.org/strenae/1433
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savoir qui sont les cavaliers qui l’ont précédé car il y a davantage d’ennemis que d’amis dans 

le désert. Soudainement, des vautours s’envolent non loin des deux voyageurs. Ils 

découvrent un homme mort derrière une dune de sable. Kara fouille le corps pour trouver 

des indices et découvre que cet homme était un chrétien car il portait une alliance à 

l’annulaire. Avec l’aide d’Halef, il enterre le pauvre homme sous un tas de pierres, puis 

décide de poursuivre les meurtriers, non pas pour les tuer, car il ne veut pas s’ériger en juge, 

mais pour d’abord parler avec eux, pour connaitre le mobile de leur acte. Il les rencontre un 

peu plus loin, mais les laisse repartir, car il ne peut les livrer à la justice et ne veut pas non 

plus les tuer. Il devine leur direction et décide de les devancer pour les faire arrêter, mais il 

lui faut traverser un lac salé aux sables mouvants redoutables nommé le Schott Dscherid. Il 

n’y a qu’un seul chemin très étroit, et si la monture du voyageur dévie d’un millimètre, elle 

se fait engloutir avec son cavalier. Les meurtriers avaient été cependant plus rapides et 

tendent un piège à Kara et Halef : ils abattent leur guide, les abandonnant à une mort certaine 

au milieu du lac. Heureusement, le fils du guide, Omar Ben Sadek, qui avait effectué la 

traversée la veille pour accompagner d’autres voyageurs, était sur le chemin du retour et les 

rencontre. Il leur fait traverser le lac et décide de poursuivre les meurtriers avec eux pour 

venger son père. La poursuite les mène jusqu’à l’oasis de Kbilli, où ils se rendent 

immédiatement chez le gouverneur. Leur stupeur est grande lorsqu’ils découvrent que ce 

gouverneur est un homme corrompu, qui affame et pille la population et reçoit le meurtrier 

comme invité d’honneur. Le gouverneur condamne nos héros à la bastonnade, mais Kara 

parvient à retourner la situation, et à prendre le gouverneur en otage, ainsi que le meurtrier. 

Il négocie ensuite avec la femme du gouverneur, qui est meilleure que son mari et leur 

accorde l’hospitalité. Le meurtrier s’enfuit avec la complicité du gouverneur pendant le 

repas. Omar Ben Sadek saute sur un chameau rapide et se lance à sa poursuite, tandis que 

Kara décide de le laisser faire et de continuer son voyage.  

Kara arrive en Egypte, où il remonte le Nil et se fait rapidement une réputation de 

grand médecin car il avait soulagé quelques indigènes avec sa pharmacie de voyage. Son 

serviteur, qui est un personnage aussi attachant que cocasse, est celui qui contribue le plus à 

la réputation de son maître. Halef n’hésite pas à exagérer dans ses descriptions, et c’est ainsi 

qu’un homme riche, Abrahim Mamur, envoie son esclave pour demander à Kara de guérir 

sa femme, un cas apparemment désespéré. Bien que n’étant pas médecin, Kara savait qu’en 

tant qu’Européen, il avait plus de connaissances médicales que les médecins locaux, et il 

décide d’aller visiter la malade pour essayer de l’aider. Il découvre en Abrahim Mamur un 

homme rude et violent, qui n’hésite pas à le menacer de son poignard pour un rien et qui 

l’accueille en l’insultant car il est un « infidèle ». Kara menace de repartir sans voir la 

malade, car Abrahim Mamur ne veut pas lui laisser voir sa femme, qui est enfermée dans 

son harem. Après de longues et périlleuses négociations, Kara obtient la permission de 

toucher la femme pour au moins prendre son pouls. Lorsqu’il se penche près d’elle pour 

écouter son cœur au travers de ses nombreux voiles, elle lui glisse ces mots à l’oreille : 

« sauve Senitza ». Kara comprend qu’elle est prisonnière. Le même jour, il rencontre par 

hasard un jeune homme qui cherche désespérément sa fiancée qu’on lui avait enlevée, 

laquelle se nomme justement Senitza. Kara raconte tout au jeune homme, et ils décident 

ensemble d’enlever la jeune fille pour la rendre à son amoureux. Alors que la nuit est tombée, 

Kara s’introduit dans la maison d’Abrahim Mamur par une canalisation d’eau qui mène à un 

bassin. Il manque de mourir car il y a une grille sous l’eau au milieu du chemin, mais grâce 

à sa force herculéenne, il parvient à la desceller. Une fois dans la place, il ouvre au fiancé la 
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porte du jardin qui était fermée de l’intérieur. Il fait descendre la jeune fille par la fenêtre, 

mais est surpris, au moment de battre en retraite, par le propriétaire des lieux. Senitza fuit 

avec son amoureux sans avoir été vue et Kara attire l’attention des poursuivants sur lui pour 

leur faire gagner du temps. Il atteint le Nil et saute dans une barque, laissant Abrahim Mamur 

fulminant de rage sur le rivage. Il retrouve Senitza et son fiancé sur le bateau d’un marchand 

ami, qui accepte de descendre le fleuve avec eux malgré les risques. Abrahim Mamur arrête 

une embarcation qui passait non loin et se lance à la poursuite de nos héros. Après une 

poursuite endiablée sur les cataractes du Nil, le marchand doit s’arrêter car une embarcation 

de police veut les contrôler. Les poursuivants accostent également et courent chez le chef de 

la police locale, qui servait aussi de juge, pour raconter leur version de l’histoire. Kara 

parvient à rétablir la vérité et le juge finit par relâcher tout le monde pour ne se fâcher avec 

personne. 

Kara et Halef continuent leur voyage, qui les mène au bord de la Mer Rouge. Ils se 

font emprisonner par un pirate renommé, Abu Seïf, qui veut une riche rançon en échange de 

leur liberté. Ils parviennent à fuir après moultes péripéties et rencontrent non loin de la 

Mecque, où Halef se rendait en pèlerinage, une Arabe mystérieuse nommée Amschah. Celle-

ci est une femme guerrière et est traitée comme un homme dans sa tribu. Elle propose à Kara 

et Halef de l’accompagner chez les siens. Ceux-ci acceptent et font la connaissance des 

Ateïbeh et de leur Scheik. Ils deviennent rapidement amis, surtout lorsqu’ils apprennent 

qu’ils ont Abu Seïf comme ennemi commun. Le pirate avait en effet il y a quelques années 

enlevé Amschah pour en faire son épouse et esclave. La femme guerrière s’était enfuie et 

avait depuis toujours cherché à se venger. Abu Seïf lui avait fait une fille, Hanneh, qu’elle 

avait emmenée avec elle et qui vivait heureuse parmi les Ateïbeh. Hanneh voulait effectuer 

son pèlerinage à la Mecque, mais elle n’avait pas le droit de le faire non accompagnée par 

un homme et ces Ateïbeh avaient été maudits car ils avaient déclenché une dispute dans la 

ville sainte, où il est pourtant formellement interdit de se battre. Halef arrive donc pour eux 

à point nommé et accepte d’accompagner Hanneh. Ils font un simulacre de mariage entre 

Halef et Hanneh, comme il est usuel de le faire lorsqu’une jeune fille se rend à la Mecque. 

Halef doit traiter Hanneh comme une sœur et la rendre aux siens à la fin du pèlerinage, mais 

il tombe amoureux d’elle et cet amour est réciproque. Kara, bien que chrétien, décide de 

visiter lui aussi la ville sainte en secret au péril de sa vie, mais il rencontre soudainement 

Abu Seïf dans la mosquée, qui le reconnaît et ameute la population contre l’infidèle. Kara 

saute sur le cheval d’Abu Seïf, qui est excellent, et s’enfuit de justesse. Il parvient à semer 

ses poursuivants qui abandonnent rapidement, sauf le pirate qui avait trouvé une monture de 

qualité. Kara l’attend donc et le fait prisonnier au terme d’un court combat. Halef, qui s’était 

mêlé aux poursuivants pour essayer d’éventuellement prêter main forte à son maître, le 

rejoint peu après. Ils rejoignent les Ateïbeh dans une cachette connue d’eux seuls et jugent 

le pirate avec les anciens de la tribu. Celui-ci tente de fuir, mais Halef le rattrape et le tue. 

Cela lui vaut la reconnaissance des Ateïbeh qui l’acceptent comme l’un des leurs, le traitent 

en héros et lui accordent la main d’Hanneh, pour de vrai cette fois-ci. 

Kara continue donc son voyage sans Halef et arrive au bord du Tigre, où il rencontre 

un Anglais excentrique, Sir David Lindsay. Cet Anglais parcourt l’Orient à la recherche 

d’aventures, dans le but de les raconter à son club londonien, et d’antiquités qu’il veut offrir 

au British Museum. Kara et cet Anglais rencontrent la tribu des Haddedihn et deviennent 

leurs hôtes. Ils apprennent que les Haddedihn sont menacés par des tribus ennemies et 

décident de les aider car leur cause est juste. Halef rejoint son maître car il avait été envoyé 
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comme messager par les Ateïbeh pour demander aux Haddedihn s’ils accepteraient de les 

intégrer dans leur tribu malgré la malédiction. Cette requête est exaucée rapidement. Kara 

organise avec deux autres tribus alliées un piège pour enfermer les ennemis dans une vallée 

étroite et les forcer à se rendre sans verser trop de sang. Les ennemis doivent se rendre 

rapidement car ils sont encerclés et sont désarmés. Ils devront payer un tribut aux vainqueurs 

en échange de la vie sauve. Kara et Halef se rendent donc au campement de l’une des tribus 

vaincues pour aller chercher des moutons, des chevaux et chameaux au nom des Haddedihn. 

Il découvre avec effroi que le Scheik maintenait prisonnier dans des conditions indignes trois 

voyageurs pour leur extorquer une rançon. Ces hommes sont des kurdes Yézidis. 

 Le Scheik des Haddedihn, Mohammed Emin, demande à Kara s’il veut également 

l’aider à recouvrer son fils. Celui-ci avait été enlevé par le gouverneur de Mossoul qui voulait 

soumettre les tribus de la région pour les opprimer. Kara accepte et le voilà parti pour 

Mossoul afin de rencontrer le gouverneur. Kara ne voulait pas plaider pour son ami le Scheik 

Mohammed Emin, car il savait que le gouverneur était un homme cruel, mais il voulait 

obtenir de lui un laisser-passer pour pouvoir circuler librement sur son territoire. Kara 

parvient à ses fins et découvre que le gouverneur voulait attaquer les Yézidis. Il retrouve 

Mohammed Emin et se rend chez les Yézidis pour organiser leur défense. Le livre se termine 

au moment où tous les préparatifs sont prêts pour recevoir les soldats turcs, et on ne connait 

pas l’issue de la bataille qui est racontée dans le tome suivant, intitulé Durchs Wilde 

Kurdistan. 

Analyse de la traduction 

Pour l’édition française, nous allons nous appuyer sur la traduction originelle de J. 

de Rochay de 1891 que nous avons pu trouver en version papier grâce à une réimpression 

de la Bibliothèque Nationale202. Nous comparerons avec le texte allemand à partir duquel J. 

de Rochay a réalisé sa traduction, c’est-à-dire la version de 1881-1882 (Giölgeda 

padishanün) telle qu’elle paraissait dans le Deutscher Hausschatz. Le roman portait à 

l’époque le titre abracadabrantesque Giölgeda padishanün (Dans l’ombre du Padisha), mais 

dès 1892, il a été réédité par Friedrich Ernst Fehsenfeld sous le titre Durch Wüste und Harem, 

et maintenant il porte depuis longtemps le titre Durch die Wüste. La Société Karl May a 

scanné tous ces documents historiques et les a mis à disposition en ligne203. Nous nous 

référerons à la réimpression de la société Karl May pour citer les numéros de page. À la fin 

de leur document, on trouve un tableau extrêmement pratique qui établit la correspondance 

                                                 
202 Karl May, Les Pirates de la Mer Rouge, souvenirs de voyage, (Éd. 1891), Hachette livre, en partenariat avec 

BnF. La version numérique est disponible ici : URL : 

(https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k5774040c/f2.image) Pour plus de commodité, nous citerons cette 

traduction en utilisant le nom de la traductrice et non celui de Karl May. Ainsi nous n’aurons pas à reproduire 

la référence complète à chaque fois et nous pourrons mettre J. de Rochay, op. cit, etc. pour la version française, 

tandis que nous garderons le nom de Karl May pour la version allemande.  
203 Ce document est la copie du roman-feuilleton paru dans le Deutscher Hausschatz entre 1881 et 1882. Nous 

remercions la société Karl May pour ce travail et la mise à disposition gratuite en ligne du document. URL : 

(https://www.karl-may-gesellschaft.de/kmg/primlit/reise/orient/reprint/zeitung/gioelged/index.htm)  

https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k5774040c/f2.image
https://www.karl-may-gesellschaft.de/kmg/primlit/reise/orient/reprint/zeitung/gioelged/index.htm
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entre les numéros de pages de différentes éditions pour que les chercheurs puissent retrouver 

les passages aisément.   

Nous avons trouvé nombre de points intéressants à relever dans notre étude de la 

traduction, et ce dans une telle proportion que nous n’allons pas pouvoir en rendre compte 

avec l’exhaustivité que nous aurions souhaitée.204 C’est pourquoi, nous allons 

particulièrement nous intéresser aux 70 premières pages des Pirates de la Mer Rouge, car 

elles sont assez représentatives de l’œuvre et nous y avons relevé un nombre très élevé 

d’inexactitudes ou de choix de traduction qui méritent notre attention. Nous avons également 

examiné le reste de l’œuvre pour avoir une bonne vue d’ensemble et le style nous a paru 

constant. En dehors des 70 premières pages, nous nous sommes intéressés spécialement à 

deux moments clés du livre, car nous avons estimé qu’ils pourraient constituer un défi 

particulier lors de la traduction. L’un des moments est une rencontre entre Kara Ben Nemsi 

et un Saxon cocasse car il parle avec un accent prononcé ; Karl May reproduit cet accent par 

écrit dans son texte. L’autre passage est celui où notre héros rencontre Sir David Lindsay, 

l’anglais excentrique dont l’accent est également reproduit, ce qui est une source 

d’amusement pour le lecteur allemand. Nous verrons au cours de l’analyse comment notre 

traductrice a traité cela. 

Tout d’abord, nous nous sommes intéressés à l’avant-propos de J. de Rochay. Il y a 

plusieurs idées à relever. Elle écrit explicitement qu’il s’agit de récits de voyage, que Karl 

May a donc visité l’Orient et réellement traversé les contrées décrites. Mais, en même temps, 

elle est consciente que les aventures ont probablement été romancées ou exagérées. Elle 

écrit : 

Les récits de voyage, toujours aimés du public, ne furent jamais si recherchés qu’à présent. Ils servent 

à la vulgarisation des connaissances géographiques ; pour les rendre attrayants, on y a mêlé le roman 

ou les aventures extraordinaires, essayant de substituer ce genre de littérature aux contes et aux 

nouvelles. C’est pour répondre à un goût, presque à un besoin devenu si général, que nous avons 

entrepris la traduction de la longue série de voyages de M. May.205 

  Deuxièmement, nous remarquons que J. de Rochay semble conforter ce que nous 

pensions sur l’antigermanisme. En effet, pour elle, le fait d’être allemand semble être un 

handicap pour se faire aimer en France. Elle écrit que Karl May est extrêmement talentueux 

et que cela le rend sympathique « malgré sa nationalité206 ». 

Enfin, J. de Rochay insiste sur l’importance de traduire un roman édifiant pour les 

enfants de bonne famille du XIXe siècle. Souvenons-nous qu’elle voulait combattre Jules 

Verne car il n’était pas édifiant selon ses critères. Elle conclut son avant-propos par cette 

phrase : « Puisse-t-elle [notre traduction] surtout leur fournir une distraction instructive et 

saine. » 

Nous allons maintenant procéder à la comparaison de la traduction et de l’original. 

Tout d’abord, comme le conseille Umberto Eco, nous avons regardé des éléments globaux. 

La cohérence anagraphique207 nous semble bonne. Les pirates de la Mer Rouge font à peu 

                                                 
204 Nous détaillerons davantage notre analyse dans un travail plus long ultérieurement. 
205 J. de Rochay, Les Pirates de la Mer Rouge, éd. 1891, avant-propos, p. 7. 
206 Ibid. 
207 Umberto Eco, Dire presque la même chose, traduit de l’italien par Myriem Bouzahier, Grasset et Fasquelle, 

2006, p. 89.  
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près le même volume que l’original. Cela est déjà une bonne base ; nous en déduisons que 

la traductrice n’a pas voulu adapter l’œuvre et qu’elle avait l’ambition de fournir une vraie 

traduction. D’ailleurs J. de Rochay a toujours parlé de traduction et n’a jamais parlé d’autre 

chose. Mais continuons l’analyse à l’aide d’exemples concrets. Notre avis sur la qualité 

globale de la traduction dépendra principalement de ce critère établi par J.-R. Ladmiral : une 

bonne traduction doit nous dispenser de la lecture du texte original208. 

Un roman édifiant ? 

 Nous avons remarqué que J. de Rochay était extrêmement stricte au plan moral, au 

point même de censurer Karl May sur certains points. Notre auteur avait pourtant 

l’approbation du clergé catholique de son pays avant ses procès, donc on ne peut pas dire 

qu’il était libertin. J. de Rochay n’accuse pas Karl May de quoi que ce soit dans ses lettres 

ou ses avant-propos : elle loue au contraire régulièrement son bon esprit. Et pourtant, elle a 

modifié des passages manifestement au nom de la bienséance, sans le dire à personne. Peut-

être était-elle consciente qu’elle était plus stricte que la moyenne des catholiques de son 

époque ? Souvent, elle ajoute des adjectifs qui ne figurent pas dans l’original quand elle 

décrit une scène de violence pour en souligner l’horreur et inciter le lecteur à s’indigner, ou 

elle en change un peu la présentation pour que la violence ne soit en aucun cas excusée. 

 Voici un exemple, extrait du début du roman. Kara Ben Nemsi vient de découvrir le 

cadavre du français assassiné derrière une dune du désert. Non loin gît son chameau éventré. 

Le fait qu’il soit français n’a aucune incidence pour la suite du livre, la France n’y a aucun 

rôle. Karl May se contente d’une description objective sans jugement de valeur (nous 

reproduisons son orthographe à l’ancienne) : 

Es war todt; in seiner Brust klaffte eine tiefe, breite Wunde. Halef schlug die Hände bedauernd in 

einander. 

 „Ein graues Hedjihn, ein graues Tuareg-Hedjihn, und diese Mörder, diese Schurken, diese Hunde 

haben es getötet!“  

Es war klar, er bedauerte das prächtige Reitthier viel mehr als den toten Franzosen. Als ächter Sohn 

der Wüste, dem der geringste Gegenstand kostbar werden kann, bückte er sich nieder und untersuchte 

den Sattel des Kameles. Er fand nichts; die Taschen waren leer.209  

  

Voici une traduction la plus fidèle possible en français210 : 

Il était mort ; dans sa poitrine s’ouvrait une blessure profonde et large. Halef frappa les mains en signe 

de regret.  

« Un hedjin gris, un hedjin-touareg gris, et ces meurtriers, ces crapules, ces chiens l’ont tué ! »  

C’était évident, il regrettait la magnifique monture bien plus que le Français mort. En vrai fils du 

désert pour lequel le moindre objet pouvait devenir précieux, il se pencha et examina la selle du 

chameau. Il ne trouva rien ; les sacoches étaient vides. 

  

                                                 
208 J.-R. Ladmiral, Traduire: théorèmes pour la traduction, Payot, Paris, 1979, p. 15. 
209 Karl May, Giölgeda padishanün, réimpression du journal Deutscher Hausschatz par la société Karl May, 

p. 11. (Nous indiquons la numérotation en suivant les marque-pages du document de la Karl May Gesellschaft 

pour que l’on puisse retrouver facilement la référence. Ne pas se fier aux numéros de pages automatiques du 

PDF qui sont décalés d’un cran à cause de la page du titre.) Voir note 203 pour le lien vers le document.  
210 Toutes ces traductions, qui n’ont d’autre ambition que d’être assez littérales, sont réalisées par nos soins. 
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Voici maintenant la traduction de J. de Rochay. Nous reproduirons la présentation et 

la ponctuation telle quelle à chaque fois : 

[…] un chameau gisait là, dans un creux de sable, le poitrail ouvert par une affreuse blessure. Halef 

levait les mains au ciel.  

« Un superbe chameau gris, un touareg ! gémissait-il, ils l’ont tué ! Oh ! les chiens ! les assassins ! les 

brigands ! » 

Évidemment Halef déplorait bien davantage la perte du chameau que celle du Français. Il s’accroupit 

près de la bête pour fouiller les fontes de la selle ; elles étaient complètement vides.211 

 

Nous remarquons que J.de Rochay a ajouté l’adjectif « affreuse » pour décrire la 

blessure. Elle ne mentionne pas non plus que Halef agit en vrai fils du désert et que chaque 

objet peut être inestimable, ce qui justifie son action. Dans la version de J. de Rochay, le 

lecteur risque de croire que Halef agit uniquement parce qu’il a un instinct de voleur et non 

parce que c’est la coutume. Halef est donc légèrement noirci à tort, peut-être pour souligner 

le fait que c’est vraiment très mal de préférer le chameau au cavalier tué. Nous notons 

également qu’elle remplace le mot arabe « hedjin » par « chameau », ce qui enlève beaucoup 

de saveur à ce passage. En effet, les lecteurs assidus de Karl May l’auront tous observé : 

quand on lit ses romans, on a la satisfaction de connaître à la fin une vingtaine de mots 

arabes. Karl May les traduit un peu au début, puis ensuite il omet peu à peu toute traduction, 

et le lecteur a la joie de se sentir savant. Karl May dose ses traductions intelligemment pour 

que le lecteur ait le temps d’apprendre sans que cela soit pesant. Nous reviendrons sur 

l’exotisme plus tard. Pour l’heure, nous nous concentrons sur d’autres exemples où J. de 

Rochay a modifié le texte originel afin d’édifier davantage ses lecteurs. Nous trouvons un 

autre exemple à peine quelques lignes plus loin. Kara Ben Nemsi et Halef enterrent le mort 

et se recueillent devant la tombe qu’ils viennent de lui construire. J. de Rochay transforme 

ce passage pour insister sur l’aspect religieux, tandis que chez Karl May, il est juste évoqué 

qu’il dit une prière. 

Voici la version allemande : 

Als der Steinhaufen, welcher den Unglücklichen bedeckte, so hoch war, daß er der Leiche 

vollständigen Schutz gegen die Tiere der Wüste gewährte, fügte ich noch so viel hinzu, daß er die 

Gestalt eines Kreuzes bekam, und faltete dann die Hände, um ein Gebet zu sprechen.212    

Voici une traduction la plus fidèle possible : 

Lorsque le tas de pierres qui couvrait le malheureux fut assez haut pour accorder une protection 

parfaite contre les animaux du désert, j’ajoutai suffisamment de pierres pour qu’il ait la forme d’une 

croix et je joignis les mains pour réciter une prière. 

Et voici la version de J. de Rochay : 

Lorsque les pierres furent assez amoncelées pour protéger le corps, j’en ajoutai quelques-unes que je 

plaçai en forme de croix et je m’agenouillai pour réciter le De Profundis.213  

Nous sommes donc ici clairement en présence d’un ajout à des fins édificatrices. 

Chez Karl May il n’est pas mentionné que Kara Ben Nemsi se met à genoux. Nous pouvons 

l’imaginer aussi bien debout. J. de Rochay a dû juger qu’il fallait préciser que le héros était 

                                                 
211 J. de Rochay, op. cit., p. 18. 
212 Karl May, Giölgeda padishanün, op. cit., p. 11. 
213 J. de Rochay, op. cit., p. 20. 
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à genoux, car cela était plus correct et bienséant. Elle a également rajouté la référence 

catholique au De Profundis qui ne figure pas chez Karl May. En effet, c’est une prière qui 

correspond au psaume 129 que les catholiques récitent lors des enterrements, et ce 

uniquement si le défunt était catholique lui-même. On ne pouvait réciter un De Profundis à 

l’enterrement d’un protestant ou d’un homme ayant eu une autre religion.214 Les protestants 

ne prient pas pour leurs morts, la cérémonie a souvent lieu au temple sans le corps du défunt. 

J. de Rochay a donc été induite en erreur car elle pensait que Karl May était catholique. Il 

est d’ailleurs vrai que notre auteur n’était pas entièrement protestant, comme nous l’avons 

vu auparavant. Mais, d’un point de vue purement scientifique lorsqu’on étudie une 

traduction, un tel ajout est difficilement excusable. Selon Umberto Eco, « une traduction qui 

arrive à en dire plus [que le texte source] pourra être une excellente œuvre en soi, mais pas 

une bonne traduction215 ». Nous sommes ici clairement en présence d’une incrémentation, 

c’est-à-dire d’un ajout d’information et de connotations par rapport au texte source.216 

J. de Rochay a tendance à changer légèrement la description des méchants, pour 

qu’ils n’aient aucun avantage physique et ne soient attrayants par aucun aspect. Cela nous 

rappelle la tradition du roman-feuilleton français que nous avons étudiée auparavant, où les 

bons sont parfaits et les méchants entièrement mauvais à tous les plans. Nous allons voir 

dans ce passage que Karl May ne donne certes pas une description avantageuse du meurtrier, 

mais que J. de Rochay force encore davantage ce trait.  

Voici la version allemande : 

Der andere war ein junger Mann von auffallender Schönheit; aber die Leidenschaften hatten sein Auge 

umflort, seine Nerven entkräftet und seine Stirn und seine Wangen zu früh gefurcht. Man konnte 

unmöglich Vertrauen zu ihm haben.217 

Voici une traduction la plus fidèle possible :  

L’autre était un jeune homme d’une beauté remarquable ; mais les passions avaient voilé son regard, 

affaibli ses nerfs, et ridé prématurément son front et ses joues. Il était impossible de lui faire confiance. 

Chez J. de Rochay, sa beauté n’est pas remarquable, mais « étrange », et le physique 

de cet homme inspire le dégoût, alors que chez Karl May, l’homme reste beau malgré son 

air faux. J. de Rochay écrit : 

L’autre individu était un jeune homme d’une étrange beauté, mais dont les passions précoces avaient 

altéré le regard et énervé les forces. Ses joues blêmes, son front flétri, m’inspirèrent une sorte de 

dégoût.218 

Elle ne traduit pas la dernière phrase sur le fait que l’homme n’inspire pas confiance 

mais rajoute des attributs physiques négatifs, comme les joues « blêmes », ce qui crée une 

image différente dans la tête du lecteur français par rapport au lecteur allemand. Chez Karl 

May, l’homme est loin d’être blême, puisqu’il se fait passer pour un arabe habitant le désert. 

Peut-être J. de Rochay ne voulait-elle pas mettre en scène un méchant ayant un 

physique agréable ? Quelques lignes plus loin, lorsque la situation devient tendue entre Kara 

                                                 
214 Charles Coquerel, Histoire des Églises du désert chez les protestants de France depuis la fin du règne de 

Louis XIV jusqu’à la Révolution française, tome second, AB. Cherbuliez et Cie, Genève, 1841, p. 116. 
215 Umberto Eco, op. cit., p. 138. 
216 J.-R. Ladmiral, op. cit., p. 220. 
217 Karl May, Giölgeda padishanün, op. cit., p. 12. 
218 J. de Rochay, op. cit., p. 22. 
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Ben Nemsi et le meurtrier, J. de Rochay atténue la scène de violence et n’hésite pas à sauter 

un passage entier, au point que cela nuit à l’intrigue. Kara Ben Nemsi avise une arme 

européenne près du meurtrier et lui demande à qui elle appartient, sachant bien que c’était le 

fusil de la victime. Nous assistons à un retournement de la situation ; Kara Ben Nemsi accuse 

le bandit de ses crimes. Il reconnaît en effet le meurtrier, car il avait trouvé des journaux où 

on voyait le portrait de l’homme, qui était recherché. Voici la version de Karl May : 

Wie soll diese Waffe in die Hände eines Uëlad Hamalek gekommen sein! Ist sie ein Geschenk?“  

„Nein.“  

„So hast du sie gekauft?“  

„Nein.“  

„Dann war sie eine Beute?“  

„Ja.“  

„Von wem?“  

„Von einem Franken.“  

„Mit dem du kämpftest?“  

„Ja.“  

„Wo?“  

„Auf dem Schlachtfelde.“  

„Auf welchem?“  

„Bei El Guerara.“  

„Du lügst!“  

Jetzt riß ihm doch endlich die Geduld. Er erhob sich und griff nach dem Revolver.  

„Was sagst du? Ich lüge? Soll ich dich niederschießen wie - - -“  

Ich fiel ihm in die Rede:  

„Wie den Franken da oben im Wadi Tarfaui!“  

Die Hand, welche den Revolver hielt, sank wieder nieder, und eine fahle Blässe bedeckte das Gesicht    

des Mannes. Doch raffte er sich zusammen und frug drohend:  

„Was meinst Du mit diesen Worten?“  

Ich langte in meine Tasche, zog die Zeitungen heraus und that einen Blick in die Blätter, um den 

Namen des Mörders zu finden.  

„Ich meine, daß du ganz gewiß kein Uëlad Hamalek bist. Dein Name ist mir sehr bekannt; er lautet 

Hamd el Amasat.“  

Jetzt fuhr er zurück und streckte beide Hände wie zur Abwehr gegen mich aus.  

„Woher kennst du mich?“  

„Ich kenne dich; das ist genug.“  

„Nein, du kennst mich nicht; ich heiße nicht so, wie du sagtest; ich bin ein Uëlad Hamalek, und wer 

das nicht glaubt, den schieße ich nieder!“  

„Wem gehören diese Sachen?“  

„Mir.“  

Ich ergriff das Taschentuch. Es war mit „P. G.“ gezeichnet. Ich öffnete die Uhr und fand auf der 

Innenseite des Deckels ganz dieselben Buchstaben eingravirt.  

„Woher hast du sie?“  

„Was geht es dich an? Lege sie von dir!“  

Anstatt ihm zu gehorchen, öffnete ich auch das Notizbuch. Auf dem ersten Blatte desselben las ich 

den Namen Paul Galingré; der Inhalt aber war stenographiert, und ich kann Stenographie nicht lesen.  

„Weg mit dem Buche, sage ich dir!“  

Bei diesen Worten schlug er mir dasselbe aus der Hand, so daß es in die Lache flog.219 

Voici une traduction fidèle de ce passage en français : 

« […] Comment cette arme a-t-elle pu venir entre les mains d’un Oulad Hamalek ! Est-ce un cadeau ? 

- Non. 

- Donc tu l’as achetée ? 

- Non. 

- Alors c’était un butin ? 

                                                 
219 Karl May, Giölgeda padishanün, op. cit., p. 12-13. 
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- Oui. 

- Pris sur qui ? 

- Sur un Franc. 

- Contre lequel tu t’es battu ? 

- Oui. 

- Où ? 

- Sur le champ de bataille. 

- Lequel ? 

- Près d’El Guerara. 

- Tu mens ! » 

Il perdit enfin patience. Il se leva et saisit son revolver. 

« Que dis-tu ? Que je mens ? Dois-je t’abattre comme… » 

Je lui coupai la parole : 

« Comme le Franc là-haut dans le Wadi Tarfaui ! » 

La main qui tenait le revolver s’abaissa à nouveau et une pâleur blafarde couvrit le visage de l’homme. 

Cependant, il se ressaisit et demanda d’un ton menaçant : 

« Que veux-tu dire par là ? » 

Je plongeai la main dans ma poche, en tirai les journaux et y jetai un regard pour trouver le nom du 

meurtrier. 

« Je veux dire que tu n’es certainement pas un Oulad Hamalek. Ton nom m’est bien connu ; c’est 

Hamd el Amasat. » 

Il recula précipitamment et tendit ses deux mains vers moi comme pour se défendre. 

« Comment me connais-tu ? 

- Je te connais ; cela suffit. 

- Non, tu ne me connais pas ; je ne m’appelle pas ainsi ; je suis un Oulad Hamalek et j’abats ceux qui 

ne le croient pas ! 

- À qui appartiennent ces affaires ? 

- À moi ! » 

Je saisis le mouchoir. Il était marqué des initiales P.G. J’ouvris la montre et trouvai sur la face 

intérieure du couvercle les mêmes lettres gravées. 

« Où l’as-tu trouvée ? 

- Qu’est que cela peut te faire ? Repose-la ! » 

Au lieu de lui obéir, j’ouvris le carnet de notes. Sur la première page, je lus le nom de Paul Galingré ; 

mais le contenu était sténographié et je ne sais pas lire les caractères sténographiques. 

« Laisse le livre, je te dis ! » 

Il me l’arracha des mains d’un geste violent, si bien qu’il alla voler dans la mare. 

  

Avant de présenter la version de J. de Rochay, nous allons déjà détailler ce qu’elle a 

omis et changé. Dans le premier jeu de questions-réponses qui a un rythme soutenu, J. de 

Rochay supprime les dernières répliques à partir de « sur le champ de bataille » qu’elle 

remplace par « en terre libre ». Ensuite, elle supprime les trois répliques suivantes ainsi que 

la chute du dialogue « Tu mens ! » pour mettre à la place deux répliques assez plates « À qui 

appartiennent ces objets ? - À moi ! ». Le premier dialogue se termine donc par « À moi ! » 

et non par « Tu mens ! », ce qui rend le roman plus plat. Ensuite, J. de Rochay élimine 

entièrement la scène de violence où Kara accuse le meurtrier de ses crimes et où celui-ci se 

met en colère et menace Kara de son arme. Sans doute trouvait-elle qu’il était opportun 

d’éliminer le plus possible de scènes « choquantes ». Le problème est que dans le roman de 

Karl May, c’est à ce moment que l’on identifie l’assassin avec son vrai nom : Hamd el 

Amasat. Dans le livre de J. de Rochay, on met donc un nom sur le meurtrier un peu plus tard 

dans le livre. Pour une raison qui nous est obscure, J. de Rochay transforme le nom du 

français assassiné, Paul Galingré, en Paul Malingré. Nous trouvons cela malheureux, car 

Malingré fait penser à l’adjectif « malingre » et il n’est dit nulle part que cet homme était 
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petit et maigre. Voici maintenant la version de J. de Rochay ; elle est beaucoup plus courte. 

Le dialogue commence comme dans la version allemande en évoquant l’arme européenne 

de l’assassin. 

« […] Comment celle-ci serait elle entre les mains d’un Oulad Hamalek ? Te l’a-t-on donnée ? 

- Non. 

- Alors tu l’as achetée ? 

- Non. 

- C’est ta part de butin ? 

- Oui.  

- Et sur quel ennemi ? 

- Sur un Français. 

- Tu t’es battu avec lui ? 

- Oui.  

- Où ? 

- En terre libre. 

- À qui appartiennent ces objets ? 

- À moi. » 

Je ramassai le mouchoir, il était marqué P. M. J’ouvris la montre, elle portait les mêmes initiales sur 

le couvercle intérieur de la boîte.  

« D’où viennent ces objets ? insistais-je. 

- Que t’importe ? Ne les touche pas. » 

J’étais décidé à le braver. Je m’emparai du portefeuille ; sur la première page je lus encore le même 

nom : Paul Malingré ; les autres étaient couvertes de caractères sténographiques, je ne pouvais les 

déchiffrer. 

« Laisse ce livre ! » répéta l’Arménien, et il me l’arracha des mains avec tant de violence, que le carnet 

alla rouler dans la mare.220 

 Nous sommes donc en présence d’une entropie, d’une déperdition d’information221. 

Cela est d’autant plus grave que cette déperdition d’information change légèrement la fabula, 

c’est-à-dire le déroulement de l’action. Umberto Eco est sans pitié pour ce genre de choses : 

« Une version qui altérerait l’ordre de l’intrigue serait un pur résumé, du type aide-mémoire 

pour examens222 […]. » Bien sûr, nous n’en sommes tout de même pas là, car l’intrigue en 

général est respectée, mais cette modification méritait tout de même une analyse. 

 Un peu plus loin, on retrouve cette même volonté de supprimer le plus possible de violence. 

J. de Rochay adoucit considérablement l’atmosphère de la scène. Le meurtrier essaye encore 

d’arracher les affaires de Paul Galingré des mains de Kara Ben Nemsi. Celui-ci le menace 

directement de mort. Voici la version allemande : 

„Halt; das ist mein! Gib diese Sachen heraus!“  

Er faßte meinen Arm, um seinen Worten Nachdruck zu geben; ich aber sagte so ruhig wie möglich:  

„Setze dich wieder nieder! Ich habe mit dir zu reden.“  

„Ich habe mit dir nichts zu schaffen!“  

„Aber ich mit dir. Setze dich, wenn ich dich nicht niederschießen soll!“223 

 

Notre traduction :  

 
« Halte ! C’est à moi ! Rends ces affaires ! » 

                                                 
220 J. de Rochay, op. cit., p. 24. 
221 J.-R. Ladmiral, op. cit. p. 219. 
222 Umberto Eco, op. cit., p. 63. 
223 Karl May, Giölgeda padishanün, op. cit., p. 13. 
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Il saisit mon bras pour donner plus de poids à ses mots ; mais je dis aussi calmement que possible : 

« Rassieds-toi ! J’ai à te parler. 

- Je n’ai rien à faire avec toi ! 

- Oui mais moi, si. Assieds-toi, si tu ne veux pas que je t’abatte ! » 

J. de Rochay : 

« Laisse cela, criaient toujours mes gens, c’est notre bien ! »  

Et, joignant l’action à la parole, le plus âgé serrait fortement mon bras. Je vis qu’il fallait parlementer. 

« Assieds-toi, lui dis-je, nous avons à causer. 

- Je n’ai rien à te dire. 

- C’est possible, mais moi je veux te parler. Allons, assieds-toi, ou bien… »224  

J. de Rochay écrit ensuite dans la narration que Kara Ben Nemsi montre son revolver 

au meurtrier. Mais la menace perd de sa force car elle n’est pas contenue dans le dialogue et 

de ce fait, elle devient plus indirecte. Elle supprime le calme dominant de Kara Ben Nemsi 

et en fait un homme pragmatique, voire peu courageux car il voit qu’il lui faut parlementer. 

L’emploi de ce verbe falloir induit une contrainte, comme si Kara Ben Nemsi n’était pas 

entièrement maître de la situation, alors que c’est notre héros principal ! J. de Rochay 

supprime encore une menace de mort un peu plus loin. Karl May écrit : „[…] hüte dich, mir 

jemals wieder zu begegnen !225“, ce qui se traduit par : « Garde-toi de ne jamais plus me 

rencontrer ! ». J. de Rochay préfère menacer le meurtrier d’un signalement à la police, car 

cela lui semble davantage bienséant de la part d’un héros sans reproche. Elle écrit : « […] 

prends garde, je te signalerai, et…226 » 

Nous avons relevé un autre moment où J. de Rochay ajoute un commentaire 

personnel pour noircir davantage le physique d’un bandit déjà fort peu gâté par la nature 

chez Karl May : „Ich wandte mich um. Vor uns stand ein schlanker, krummbeiniger 

Beduine, dem irgend eine Krankheit oder wohl auch ein Schuß die Nase weggenommen 

hatte227.“ Voici une traduction la plus fidèle possible : « Je me retournai. Devant nous se 

tenait un Bédouin mince aux jambes tordues. Une maladie ou un coup de feu lui avait enlevé 

le nez. » 

J. de Rochay en rajoute beaucoup pour enlaidir le méchant homme : il n’est plus 

mince mais décharné, et elle précise qu’il est hideux, ce qui ne figure pas chez Karl May : 

« Je me retournai ; près de moi se tenait un Bédouin aux membres décharnés, aux jambes 

torses ; une maladie ou un accident lui avait enlevé le nez ; il était hideux.228 » 

On se souvient qu’elle avait fait la même chose au début du roman, pour enlaidir le 

meurtrier de Paul Galingré. Cela est récurrent dans le roman. Nous manquons de place pour 

reproduire ici toutes les occurrences où il y a des remaniements de la part de J. de Rochay 

au nom de la bienséance ; elles sont très nombreuses. Nous allons donc présenter un dernier 

exemple d’un type nouveau avant d’examiner d’autres aspects de la traduction. 

Plus loin dans l’histoire, Kara Ben Nemsi se fait emprisonner par le petit gouverneur 

de l’oasis de Kbilli (le vékil) et il retrouve le meurtrier comme invité d’honneur chez celui-

                                                 
224 J. de Rochay, op. cit., p. 25-26. 
225 Karl May, Giölgeda padishanün, op. cit., p. 13. 
226 J. de Rochay, op. cit., p. 27. 
227 Karl May, Giölgeda padishanün, op. cit., p. 18. 
228 J. de Rochay, op. cit., p. 37. 
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ci. La femme du vékil est également présente. Elle est présentée par Karl May de façon 

ambivalente : d’une part, elle est une vraie femme orientale du XIXe siècle et se maquille 

outrageusement avec le plus parfait mauvais goût. Karl May utilise cela pour ajouter des 

éléments comiques à son texte et amuser son lecteur. D ’autre part, elle a plus de bon sens 

que son vaurien de mari et aide nos héros à se libérer ; elle a un caractère très fort et 

commande à son mari, ce qui produit des scènes très amusantes. Pour J. de Rochay, il n’était 

bien sûr pas question de donner cela en exemple aux jeunes filles catholiques de France. Elle 

atténue donc le plus possible les descriptions de maquillage et l’attitude de commandement 

de la femme. Elle civilise le personnage qui ne se permet pas autant de frasques que chez 

Karl May. Voici la description du maquillage de la femme au moment où elle retire son voile 

en version allemande : 

Madame Wekil war vielleicht vierzig Jahre alt, hatte aber die Folgen dieses Alters durch hochgemalte, 

schwarze Augenbrauen und rotangestrichene Lippen zu paralysieren gesucht. Zwei schwarze, mittelst 

einer Kohle je auf der Mitte der Wange hervorgebrachte Punkte gaben ihr ein pittoreskes Aussehen, 

und als sie jetzt die Vorderarme aus der Hülle streckte, bemerkte ich, daß sie nicht bloß die Nägel, 

sondern auch die ganzen Hände mit Henna rot gefärbt hatte.229 

Voici une traduction la plus fidèle possible :  

Madame la vékil avait peut-être quarante ans, mais elle avait tenté de figer les conséquences de son 

âge par des sourcils noirs dessinés en voûte et des lèvres peintes en rouge. Deux points noirs réalisés 

à l’aide d’un morceau de charbon au milieu de chaque joue lui donnaient une apparence pittoresque ; 

et lorsqu’elle sortit les avant-bras du voile qui lui servait de vêtement, je remarquai qu’elle ne s’était 

pas seulement coloré les ongles en rouge avec du henné, mais aussi les mains en entier. 

J. de Rochay ne décrit pas la couleur des lèvres et des sourcils et omet de traduire le 

mot « Hülle », qui est un mot péjoratif pour un vêtement et qui signifie littéralement 

« housse ». Elle enlève le charbon qui est peut-être trop sale. Elle change également la 

couleur du henné qu’elle trouvait sûrement de trop mauvais goût en rouge, et décide de le 

mettre en jaune : 

Madame la vékil pouvait avoir une quarantaine d’années ; ses lèvres et ses sourcils étaient raidis par 

l’abus de la teinture. Par une suprême coquetterie, deux gros points noirs se trouvaient peints au milieu 

des joues, ce qui ajoutait à la singularité de cette figure. Lorsque Mersina leva ses mains suppliantes, 

je remarquai qu’elles étaient entièrement peintes en jaune avec du henné.230 

Le fait de changer la couleur du henné n’est en lui-même pas grave. Umberto Éco 

cite des exemples où il affirme que le traducteur a bien agi en changeant la couleur de coraux 

aquatiques dans un roman, car il y avait une énumération de teintes de couleur et il n’y avait 

pas assez de synonymes pour exprimer des nuances de couleur rouge dans la langue-cible. 

Cependant, il faut déterminer quelle est la vraie fabula dans le contexte231. Chez Umberto 

Eco, la fabula basique était que le personnage voyait des coraux rouges. Mais dans le 

contexte, ce qui était important et ce que l’auteur voulait souligner, c’était la variété et la 

finesse des dégradés de couleur. Le lecteur devait se trouver face à une explosion de couleurs 

pour être plongé dans une atmosphère exotique. S’il n’y avait pas assez de mots pour la 

couleur rouge dans la langue-cible, il était donc judicieux de recourir à une autre couleur 

pour garder la fabula profonde et sauvegarder l’effet du texte. La vraie fabula, qui est 

                                                 
229 Karl May, Giölgeda padishanün, op. cit., p. 26. 
230 J. de Rochay, op. cit., p. 59. 
231 Umberto Eco, op. cit., p. 188-189. 
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l’intention du texte, n’est parfois pas évidente et visible. Dans notre cas, Karl May a avant 

tout voulu souligner l’agressivité des couleurs du maquillage de la femme du vékil. Il a répété 

deux fois qu’elle avait du rouge ; sur les lèvres et sur les mains. J. de Rochay n’avait donc 

pas de raison de changer de couleur. Ce changement ne respecte ni la fabula explicite, ni 

l’intention de Karl May, qui était de produire une accumulation de rouge et de noir pour 

souligner le caractère outrancier de ce maquillage. J. de Rochay n’a donc pas pu avoir 

d’autres motivations pour effectuer ce changement que la bienséance. Elle ne voulait pas 

reproduire cette description choquante à ses yeux. Pour Eco, cela aurait probablement été un 

passage mal traduit. Nous avons relevé de nombreux exemples supplémentaires de de type. 

Il y a selon notre estimation presque une modification digne d’être citée toutes les deux 

pages. Nous allons maintenant examiner un autre type de défaut de traduction que nous 

avons repéré. 

Couleur locale et divertissement 

Comme nous l’avons vu avant de commencer l’analyse de la traduction, J. de Rochay 

avait écrit dans l’une de ses lettres qu’elle voulait supprimer quelques mots arabes ou turcs 

car elle avait le sentiment que cela rallongeait le récit et pouvait ennuyer les lecteurs. Elle a 

donc mis son idée à exécution et a traité les mots étrangers de plusieurs façons. Soit elle les 

a supprimés complètement et il n’en reste plus trace dans le texte français, soit elle les a 

traduits entre parenthèses, soit elle en a laissé certains et supprimé d’autres de façon 

arbitraire, pour alléger le texte. Mais le problème est qu’en faisant cela, elle s’est 

délibérément éloignée du texte source et se situe à la frontière entre traduction et adaptation. 

Nous allons étudier dans quelle mesure ces suppressions peuvent changer l’atmosphère du 

texte.  

À cette fin, on peut citer le même passage que dans le dernier exemple, à peine 

quelques lignes plus loin. Karl May s’amuse du caractère dominant de la dame vékil qui 

commande les hommes et conteste même l’autorité du Padishah. Elle aimerait que le 

meurtrier puisse être tué malgré le fait que celui-ci possède un laisser-passer de l’empereur. 

Voici la version allemande :  

„Er kann nicht getötet werden; er ist ein Giölgeda padischahnün!“  

„Tut aghyzi, halte den Mund! Er ist ein Giölgeda padischahnün, das heißt, er steht im Schatten des 

Padischah; dieser Fremdling aber ist ein Giölgeda wekilanün, das heißt, er steht im Schatten der 

Statthalterin, in meinem Schatten, hörst du?232 

 

 Voici une traduction la plus fidèle possible : 

« On ne peut pas le tuer, c’est un giölgeda padischahnün ! 

- Tut aghyzi, tais-toi ! C’est un giölgeda padischahnün, cela veut dire qu’il est dans l’ombre du 

Padishah ; mais cet étranger est un giölgeda wekilanün, cela veut dire qu’il est dans l’ombre de la 

gouverneure, dans mon ombre, tu entends ? » 

Dans ce passage, J. de Rochay a effectué beaucoup de modifications. Non seulement 

elle a supprimé tout l’exotisme et les mots étrangers, mais elle a également, pour des raisons 

de bienséance, adouci le ton de la femme, car pour elle, une femme ne devait pas commander 

                                                 
232 Karl May, Giölgeda padishanün, op. cit., p. 27. 
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aussi rudement. Elle a rajouté une référence au vékil, car la femme ne devait pas dominer 

son mari. Voici la traduction de J. de Rochay : 

« […] On ne peut pas le tuer, il a l’ombre du sultan ! 

- Eh bien ! cet étranger marchera à l’ombre du vékil et à la mienne ; celui qui marche à mon ombre ne 

doit rien craindre […] »233 

Le texte a été ici considérablement appauvri, mais surtout, la femme du vékil a été 

européanisée ; elle s’exprime avec la douceur requise pour une dame de bonne famille et 

non comme une orientale autoritaire qui n’hésite pas à crier. Cela change complètement la 

perception du lecteur lorsqu’il découvre le livre. Pour Umberto Eco « est optimale la 

traduction qui permet de garder comme réversibles le plus grand nombre de niveaux du texte 

traduit, et pas forcément le seul niveau lexical de la Manifestation Linéaire234. » Par 

Manifestation Linéaire, Eco entend tout simplement ce qui est visible par l’œil, ce qui est 

écrit et constitue le degré le plus explicite d’un texte. Dans le cas présent, non seulement la 

Manifestation Linéaire a été trahie car J. de Rochay a supprimé les mots turcs qui donnent 

beaucoup de vivacité au texte, mais le degré implicite et psychologique l’a été tout autant, 

car le caractère de la femme de vékil est impétueux dans l’original.  

Voici d’autres moments où J. de Rochay a supprimé des mots étrangers. Karl May 

fait référence à un proverbe arabe et écrit : « Ed d'em b'ed d'em, oder wie der Türke sagt, 

kan kanü ödemar, das Blut bezahlt das Blut.235 » Si l’on traduit fidèlement, il faudrait écrire : 

« Ed d'em b'ed d'em, ou comme le dit le Turc, kan kanü ödemar, le sang paye le sang. » J. 

de Rochay écrit simplement : « « Le sang paye le sang, » dit l’Arabe.236 » 

J. de Rochay va même parfois jusqu’à supprimer le salut arabe traditionnel, ce qui 

enlève beaucoup de couleur au texte. Voici la version de Karl May : „Sallam aaleikum, 

Friede sei mit euch!237“ Cela se traduit par : « Sallam aaleikum, la paix soit avec vous ! » 

Karl May procède souvent ainsi lorsqu’il traduit des dialogues en arabe ou en turc. Il écrit 

d’abord le texte en langue étrangère puis il écrit la version allemande dans le même souffle, 

derrière une virgule, ce qui ne brise en rien le rythme du texte. J. de Rochay a enlevé le salut 

arabe dans ce cas et s’est contentée d’un « La paix vous accompagne238 ». 

Il y a aussi de nombreux cas où elle a conservé les mots orientaux, mais dans ce cas 

elle a tendance à les traduire systématiquement entre parenthèses. Karl May ne les traduit 

pas forcément si c’est un mot récurrent que le lecteur est censé avoir appris, ou il le fait après 

une virgule. Les parenthèses brisent le rythme de lecture et font buter le lecteur. 

Malheureusement, J. de Rochay a produit l’effet inverse de celui qu’elle voulait produire, à 

savoir alléger le texte. Voici un passage représentatif extrait des premières lignes du livre, 

où Halef explique l’Islam à Kara Ben Nemsi. Karl May écrit : 

„Ja, Sihdi. Aus ihm werden sie alle mit dem Schall der Posaunen erweckt, denn el Jaum el aakbar, der 

jüngste Tag, und el Akhiret, das Ende, sind gekommen, wo dann alles zu Grunde geht, außer el Kuhrs, 

                                                 
233 J. de Rochay, op. cit., p. 60-61. 
234 Umberto Eco, op. cit., p. 84-85. 
235 Karl May, Giölgeda padishanün, op. cit., p. 27. 
236 J. de Rochay, op. cit., p. 62. 
237 Karl May, Giölgeda padishanün, op. cit., p. 18. 
238 J. de Rochay, op. cit., p. 37. 



84 

 

der Sessel Gottes, el Ruhh, der heilige Geist, el Lauhel mafus und el Kalam, die Tafel und die Feder 

der göttlichen Vorherbestimmung.“239 

On remarque les virgules après les mots arabes. Voici la traduction de ce passage, en 

respectant le style de Karl May : 

« Oui Sidi. Les morts seront tous réveillés par le son des trompettes, car el Jaum el aakbar, le Jugement 

dernier, et el Akhiret, la fin, sont venus. Tout disparaîtra sauf el Kuhrs, le trône de Dieu, el Ruhh, 

l’Esprit-Saint, el Lauhel mafus et el Kalam, la table et la plume de la prédestination. » 

J. de Rochay a mis des parenthèses partout et a écrit « koukrs » au lieu de « kouhrs » 

pour désigner le trône de Dieu. Il s’agit peut-être aussi d’une coquille d’un typographe de la 

maison d’édition ; cela restera probablement un mystère à jamais. Elle a également réduit le 

nombre de trompettes par rapport à Karl May. Chez Karl May, les trompettes sont au pluriel, 

tandis que chez J. de Rochay il n’y en a plus qu’une240. Mais ce sont surtout les parenthèses 

qui font buter le regard du lecteur : 

« Oui, Sidi ; ensuite tous les morts seront réveillés par la trompette ; alors viendra le dernier jour, la 

fin de toutes choses. Tout s’anéantira, excepté el Koukrs (sic) (le trône de Dieu), el Rouh (l’Esprit), 

el Laühel mahfous (la table de Dieu), enfin el Kalam (la plume qui écrit la destinée de tous les êtres).241 

Nous voyons donc que J. de Rochay a eu probablement beaucoup de tourments pour 

appréhender ces mots étrangers, car elle les supprimait ou les traduisait entre parenthèses 

tour à tour, sans qu’il y ait vraiment de règle de conduite. Mais J. de Rochay ne s’est pas 

attaquée qu’aux mots étrangers ; elle a également enlevé ou tronqué certains passages 

humoristiques. Nous ne pensons pas que cela se soit produit pour des raisons de bienséance, 

car nous ne voyons vraiment pas ce qui pourrait choquer, même le catholique le plus strict 

du XIXe siècle. Toutes les hypothèses sont donc ouvertes, car, rappelons-le, J. de Rochay ne 

voulait pas adapter le livre pour des enfants ; il n’est d’ailleurs pas tellement raccourci dans 

la longueur totale. Elle voulait traduire les authentiques récits de voyage du Docteur Karl 

May242 ! Pourtant, elle a diminué de moitié le volume de ce passage comique où les soldats 

du vékil sont tournés en ridicule : 

„Faßt ihn!“ gebot der Wekil seinen Soldaten, indem er auf mich zeigte.  

Ich erwartete, daß sie mich sofort packen würden, sah aber zu meiner Verwunderung, daß es ganz 

anders kam. Der Unteroffizier nämlich trat vor die Fronte der Seinigen und kommandierte:  

„Komyn silahlari - legt die Gewehre weg!“  

Alle bückten sich zugleich, legten ihre Flinten auf den Boden und kehrten dann in ihre vorige Haltung 

zurück.  

„Döndürmek sagha - rechts umgedreht!“  

Sie machten halbe Wendung rechts und standen nun in einer Reihe hinter einander.  

„Gityn erkek tschewresinde, koschyn - iz - nehmt den Mann in die Mitte, marsch!“  

Wie auf dem Exerzierplatze erhoben sie den linken Fuß; der Flügelmann markierte „sol - sagha, sol - 

sagha = links - rechts, links - rechts!“ sie marschierten um mich herum und blieben, als der Kreis 

gebildet war, auf das Kommando des Unteroffiziers stehen.  

„Onu tutmyn - ergreift ihn!“  

                                                 
239 Karl May, Giölgeda padishanün, op. cit., p. 8. 
240 J. de Rochay a peut-être procédé à cette modification car dans la Bible, il n’est question que d’une seule 

trompette au jugement dernier. Dans Paul, Co. 1. 15 : 52, il est écrit : « En un instant, en un clin d’œil, au son 

de la dernière trompette, car la trompette retentira et les morts ressusciteront incorruptibles, et nous, nous serons 

changés. » 
241 J. de Rochay, op. cit., p. 10. 
242 Souvenez-vous, notre auteur fantaisiste portait un faux titre de Docteur ès Lettres ! 
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Zwanzig Hände mit gerade hundert braunen, schmutzigen Fingern streckten sich von hinten und vorn, 

von rechts und links nach mir aus und faßten mich am Burnus. Die Sache war zu komisch, als daß ich 

eine Bewegung zu meiner Befreiung hätte machen mögen. 

„Dschenabin - iz, bizim - war herifu - Hoheit, wir haben den Kerl!“ meldete der 

Oberstkommandierende der tapfern Truppe.  

„Brakyn - jok onu tekrar azad - laßt ihn nicht wieder frei!“ gebot der Statthalter mit strenger Miene. 

Die hundert Finger krallten sich noch fester und tiefer in meinen Burnus als vorher, und grade die 

steife, orientalische Würde, mit der das alles geschah, und die etwas urkomisch Marionettenhaftes 

hatte, war schuld, daß ich beinahe laut aufgelacht hätte.  

Während dieses Vorganges hatte sich Abu en Nassr wieder erhoben. Seine Augen funkelten vor Wut 

und Rachgier, als er zum Wekil sagte:  

„Du wirst ihn erschießen lassen!“243 

Voici notre traduction: 

« Saisissez-le ! » ordonna le vékil à ses soldats en me pointant du doigt. 

Je m’attendais à ce qu’ils me saisissent immédiatement, mais à mon grand étonnement, je vis qu’il en 

fut autrement. Le sous-officier s’avança devant le front de sa troupe et commanda : 

« Komyn silahlari, déposez les fusils ! » 

Tous se penchèrent en même temps, posèrent leurs fusils sur le sol et reprirent ensuite leur position 

initiale. 

« Döndürmek sagha, demi-tour, droite ! » 

Ils effectuèrent un semi-retournement à droite et se tenaient maintenant en rang les uns derrière les 

autres. 

« Gityn erkek tschewresinde, koschyn, iz, prenez l’homme au milieu, marche ! » 

Ils levèrent le pied gauche comme sur le terrain d’exercice ; le chef de file martelait « sol - sagha, sol 

– sagha, gauche - droite, gauche - droite ! ». Ils défilèrent autour de moi et s’arrêtèrent sur l’ordre du 

sous-officier lorsque le cercle fut formé. 

« Onu tutmyn, saisissez-le ! » 

Vingt mains avec cent doigts bruns et sales se tendirent vers moi d’arrière en avant, de droite à gauche, 

et me saisirent par le bournous. La situation était trop comique pour que je sois tenté de faire un geste 

de défense. 

« Dschenabin - iz, bizim - war herifu, Altesse, nous avons le type ! » annonça le plus haut gradé de la 

vaillante troupe. 

« Brakyn - jok onu tekrar azad, ne le lâchez plus ! » ordonna le gouverneur d’un air sévère. 

Les cent doigts s’enfoncèrent encore plus fermement et profondément dans mon bournous, et c’est 

précisément la raideur de la dignité orientale avec laquelle tout cela se déroulait, qui me donnait envie 

d’éclater de rire. On aurait dit des pantins clownesques. 

Pendant cet évènement, Abu en Nassr s’était relevé. Ses yeux étincelaient de colère et de soif de 

vengeance, lorsqu’il dit au vékil : 

« Fais-le fusiller ! »  

J. de Rochay a simplement écrit un paragraphe à la place de tous ces ordres militaires 

dont pas un seul n’est reproduit en turc. Voici sa version : 

« Empoignez le giaour ! » criait le petit Turc. 

Je m’attendais à être garrotté ; il n’en fut rien ; le caporal se plaça gravement devant le front de sa 

troupe et commanda :  

« Déposez les armes ! » 

Les soldats placèrent leurs fusils à terre, puis l’exercice continua de la façon la plus grotesque ; enfin 

je fus entouré ; tous ces doigts bruns me saisirent par mon bournous, me tirant et poussant 

alternativement, sans rien perdre de leur sérieux oriental. On eût dit de véritables marionnettes. 

Pendant ce temps, le Père de la Victoire se relevait, de plus en plus furibond ; les yeux injectés de 

sang, les lèvres frémissantes, il cria au vékil : 

                                                 
243 Karl May, Giölgeda padishanün, op. cit., p. 25. 
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« Fais-le fusiller ! »244 

Nous avons relevé d’autres passages amusants qui ont été coupés de la sorte, mais il 

serait trop long de tous les examiner ici. Il est normal qu’une traduction soit un peu moins 

précise que l’original. En effet, selon J.R. Ladmiral, « comme tout acte de communication, 

[la traduction] comportera un certain degré d’entropie, autrement dit une certaine déperdition 

d’information.245 » On retrouve la même idée chez le philosophe Gadamer qui affirme que 

« toute traduction qui prend sa tâche au sérieux est plus claire mais aussi plus plate que 

l’original246. » On peut donc excuser le traducteur dans un certaine mesure si toutes les 

connotations d’un mot ne sont pas restituées dans la langue-cible, mais lorsqu’on saute des 

dialogues et que l’on remanie un passage ainsi, on franchit la limite entre la traduction et 

l’adaptation. Pour ce passage, J. de Rochay n’a pas réalisé une traduction, elle l’a trop 

reformulé. De façon plus prosaïque, on constate que le passage de J. de Rochay est moins 

amusant sans les dialogues. C’est l’exemple le plus flagrant que nous ayons trouvé, mais il 

y en a une multitude d’autres où J. de Rochay ne parvient pas à être aussi amusante que Karl 

May. Cela a pu très sérieusement nuire à la réception de notre auteur en France. 

Malgré la longueur de cette analyse, nous aimerions cependant revenir sur un point 

intéressant que nous avions évoqué au début de cette partie : il s’agit de voir comment J. de 

Rochay a traité les accents dans son texte écrit, et notamment l’accent anglais. Chez Karl 

May, les particularités langagières des personnages sont retranscrites. On trouve ce type de 

comique dans beaucoup de ses livres. Voici un passage amusant où Kara Ben Nemsi fait 

connaissance avec Sir David Lindsay. Le Lord anglais est dans un café et ne parvient pas à 

se faire comprendre des indigènes : 

„Roastbeef!“ wiederholte er, indem er mit dem Munde und allen zehn Fingern die Pantomime des 

Essens machte.  

„Kebab!“ bedeutete ich dem Wirth, welcher sogleich hinter der Thür verschwand, um die Speise zu 

bereiten. Sie besteht aus kleinen, viereckigen Fleischstücken, welche an einem Spieße über dem 

Feuer gebraten werden.  

Jetzt schenkte der Engländer auch mir seine Aufmerksamkeit.  

„Araber?“ fragte er.  

„No.“ 

„Türke?“  

„No.“  

Jetzt zog er die dünnen Augenbrauen erwartungsvoll in die Höhe.  

„Englishman?“  

„Nein. Ich bin ein Deutscher.“  

„Ein Deutscher? Was hier machen?“  

„Kaffee trinken!“  

„Very well! Was sein?“  

„Ich bin writer!“1) [1) Schreiber, Schriftsteller]  

„Ah! Was hier wollen in Maskat?“  

„Ansehen.“  

„Und dann weiter?“  

„Weiß noch nicht.“  

„Haben Geld?“  

„Ja.“  

„Wie heißen?“  

Ich nannte meinen Namen.247 

                                                 
244 J. de Rochay, op. cit., p. 54. 
245 J.-R. Ladmiral, op. cit., p. 18-19. 
246 Georg Gadamer, Vérité et Méthode, Paris, Seuil, 1976, p. 408. In : Umberto Eco, op. cit., p. 139. 
247 Karl May, Giölgeda padishanün, op. cit., p. 86. 



87 

 

 

Voici une traduction la plus fidèle possible : 

« Roastbeef ! » répéta-t-il en reproduisant la pantomime correspondant à l’action de manger avec sa 

bouche et ses dix doigts. 

« Kébab ! » dis-je au patron, lequel disparut immédiatement derrière la porte pour préparer le plat, lequel 

est composé de petits morceaux carrés de viande, qui sont rôtis à une broche au-dessus du feu. 

Maintenant, l’Anglais aussi me porta attention. 

« Arabe ? demanda-t-il. 

- No. 

- Turc ? 

- No. » 

Il leva ses fins sourcils d’un air plein d’espoir. 

« Englishman ? 

- Non, je suis un Allemand. 

- Un Allemand ? Quoi faire ici ? 

- Boire du café ! 

- Very well ! Quoi être ? 

- Je suis writer1 ! [1) Écrivain.] 

- Ah ! Que vouloir ici à Mascate ? 

- Visiter. 

- Et ensuite ? 

- Je ne sais pas encore. 

- Avoir argent ? 

- Oui. 

- Comment appeler ? » 

Je lui dis mon nom. 

Voici la traduction de J. de Rochay : 

« Roastbeef ! 

- Il demande du kébab, » dis-je au maître d’hôtel arabe, lequel disparut aussitôt pour revenir avec un 

petit carré de viande rôti à la broche. Mon intervention avait étonné l’Anglais. 

« Arabe ? me demanda-t-il sommairement. 

- Non. 

- Turc ? 

- Non. » 

Les minces sourcils du voyageur s’élevèrent en haut avec l’expression de la surprise ; il reprit : 

« Anglais ? 

- Non, Allemand. 

- Ah ! oh ! que faites-vous ici ? 

- Je prends du café.  

- Ah ! vraiment ! Votre profession ? 

- Écrivain. 

- Mais pourquoi êtes-vous venu à Mascate ? 

- Pour voir la ville. 

- Irez-vous plus loin ? 

- Je ne sais pas encore. 

- Avez-vous de l’argent ? 

- Oui. 

- Comment vous appelez-vous ? » 

Je lui dis mon nom.248 

                                                 
248 J. de Rochay, op. cit., p. 231-232. 
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J. de Rochay a supprimé le geste disgracieux de l’Anglais qui enfourne ses doigts dans 

sa bouche pour faire signe qu’il veut manger, probablement pour des raisons de bienséances. 

Mais ce qui est vraiment frappant et regrettable, c’est que l’accent de l’Anglais qui parle très 

mal l’allemand n’est pas reproduit par écrit. Cet Anglais est une source d’amusement tout 

au long du roman, et à chaque fois, sa façon de parler, son style télégraphique, est reproduit 

par écrit dans les dialogues de Karl May. J. de Rochay a remis en bon français tous les 

dialogues qui étaient rédigés exprès en mauvais allemand.  

Dans Durch die Wüste, Karl May met aussi en scène un Saxon comique car il parle 

avec un accent très prononcé et ridicule. Ce Saxon chante volontiers et produit des vers hauts 

en couleurs. Nous ne pouvons examiner ce cas en détail, car l’étude de la traduction de la 

poésie requiert un cadre plus vaste que ce mémoire, mais soit uniquement dit ici que J. de 

Rochay a sauté toutes les poésies et les chants, et qu’elle n’a pas retranscrit les dialogues 

avec l’accent saxon. Elle a remis le texte en bon français, comme pour le Lord anglais. Pour 

Umberto Eco, il faut utiliser le procédé de traduction de l’adaptation dans un tel cas249. 

L’adaptation est également appelée « équivalent culturel » et consiste à remplacer un 

élément culturel intraduisible ou inconnu dans la culture-cible par quelque chose 

d’intelligible pour le lecteur. Eco traite presque le même cas que nous : il parle d’un roman 

où il y a un italien qui parle avec un accent allemand ridicule. Il propose comme solution 

pour le traducteur allemand de lui faire parler un allemand du XVIIe siècle pour recréer le 

même effet ridicule.250 Dans notre cas, J. de Rochay aurait pu par exemple transformer notre 

barbier saxon en barbier ch’ti, changer sa nationalité et retranscrire son accent terrible. 

Un autre aspect négatif de la traduction de J. de Rochay concerne les traductions des 

expressions récurrentes employées par Karl May. Certains personnages ont des tics de 

langage amusants ou des expressions bien à eux. Karl May se sert souvent du comique de 

répétition. Par exemple, Halef essaie de nombreuses fois de convertir Kara Ben Nemsi à 

l’Islam. À la fin de ses tentatives infructueuses, il s’exclame toujours « du magst wollen oder 

nicht ! », ce qui se traduit par « que tu le veuilles ou non ! » Dans la traduction, J. de Rochay 

ne reproduit pas cette répétition, ce qui fait perdre de la saveur au personnage de Halef, qui 

est à la fois attachant et amusant. Voici des exemples illustrant cela : 

Karl May écrit : 

„Sihdi, du bist klug und weise; du merkst gleich, was ich vergessen habe, und daher ist es jammerschade, 

daß du ein verfluchter Giaur bleiben willst. Aber ich schwöre es bei meinem Barte, daß ich dich bekehren 

werde, du magst wollen oder nicht!“251 

Voici une traduction fidèle : 

Sidi, tu es intelligent et sage ; tu remarques tout de suite ce que j’ai oublié, et c’est vraiment trop bête 

que tu veuilles rester un maudit giaour. Mais je le jure par ma barbe, je te convertirai, que tu le veuilles 

ou non ! » 

Voici comment J. de Rochay traduit ce passage : 
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251 Karl May, Giölgeda padishanün, op. cit., p. 8. 
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« Sidi, tu es prudent et sage, tu remarques tout de suite mon oubli. Que c’est donc dommage que tu 

veuilles rester giaour ! Mais je le jure par ma barbe, je te convertirai malgré toi ! »252  

Un peu plus loin sur la même page, Karl May refait dire à Halef son tic de langage, ce 

qui crée le comique de répétition : 

„Aber du sollst gerettet werden, du sollst mit mir in das Dschennet, in das Paradies, kommen, denn 

ich werde dich bekehren, du magst wollen oder nicht!“253 

Comme il s’agit d’un tic de langage, nous traduisons de la même manière les derniers 

mots : 

« Mais tu dois être sauvé, tu dois aller avec moi au Djennet, au paradis, car je vais te convertir, que tu 

le veuilles ou non ! » 

J. de Rochay choisit une traduction différente à chaque fois, ce qui masque entièrement 

ce trait du personnage de Halef : 

« Mais tu seras sauvé, tu viendras avec moi dans le paradis. Je te convertirai, je te convertirai ! »254 

J.-R. Ladmiral effleure rapidement ce problème et explique qu’une traduction ne peut 

être considérée comme un simple transcodage. Une traduction doit être vivante. Si l’auteur 

a des habitus phraséologiques, il faut les reproduire.255 Notre impression globale en lisant la 

traduction de J. de Rochay est que la version française était assez ennuyeuse comparée à 

l’original allemand. Tous ces inexactitudes de traduction que nous avons examinées forment 

un tout et contribuent à changer l’impression générale de l’œuvre.  

Parfois, les libertés prises avec le texte originel sont encore plus importantes. Nous 

avons trouvé un passage comportant la forme la plus extrême d’infidélité au texte : la 

traduction dit l’inverse de ce que dit l’auteur. Voici l’exemple le plus criant. Kara Ben Nemsi 

est encore prisonnier du gouverneur ; il s’agit du passage juste avant que sa femme énergique 

n’intervienne. Notre héros mesure les forces de ses ennemis, car il s’apprête à jouer le tout 

pour tout. Voici la version allemande : 

Zuschauer gab es nicht; wir waren also drei gegen dreizehn. Die Waffen hatte man uns gelassen, so 

erforderte es der ritterliche Gebrauch der Wüste; der Wekil war völlig unschädlich, ebenso auch seine 

Soldaten, und nur Abu en Nassr konnte gefährlich werden. Ich mußte ihn vor allen Dingen kampfunfähig 

machen.256 

Voici la traduction de ce qu’a voulu dire Karl May : 

Il n’y avait pas de spectateurs ; nous étions donc trois contre treize. On nous avait laissé nos armes, 

comme l’exigeait l’usage chevaleresque du désert. Le vékil était totalement inoffensif, tout comme ses 

soldats, et seulement Abu en Nassr pouvait devenir dangereux. C’était lui que je devais avant tout mettre 

hors de combat. 

J. de Rochay change le nombre des ennemis, ils ne sont plus que sept et non pas treize. 

Elle dit l’inverse de Karl May concernant Abu en Nassr, qu’elle appelle d’ailleurs le « père 

de la victoire » car elle a préféré traduire le nom arabe en français. Peut-être a-t-elle trouvé 
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253 Karl May, Giölgeda padishanün, op. cit., p. 8. 
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que Karl May avait exagéré et que, soucieuse de la vérité du récit de voyage, elle a préféré 

atténuer ce passage qui lui paraissait invraisemblable ? Toujours est-il que la traduction est 

bien moins palpitante, car notre héros est beaucoup moins en danger que dans la version 

allemande : 

Il n’y avait aucun spectateur… Nous étions par conséquent trois contre sept. Heureusement, pour se 

conformer à l’usage du pays, on ne nous avait pas retiré nos armes. Le vékil ne comptait point, ses 

soldats me semblaient fort peu dangereux ; nous connaissions la lâcheté du Père de la Victoire.257 

C’est le moment le plus gênant que nous avons relevé dans la traduction. 

Heureusement, J. de Rochay ne fait pas cela de façon récurrente et c’est extrêmement rare. 

Avant de conclure l’analyse de Durch die Wüste, nous allons tout de même regarder un 

dernier élément intéressant du point de vue de la réception de Karl May.  

Les nationalités des personnages 

Nous avons vu au travers de cette analyse que J. de Rochay prend parfois de grandes 

libertés par rapport au texte de Karl May. On se souvient qu’elle écrit dans son avant-propos 

que Karl May est sympathique malgré ses origines allemandes. Cela laisse supposer un 

contexte antigermanique assez prononcé. Nous étions au début des années 1880, cela faisait 

à peine dix ans que la France avait perdu l’Alsace et la Lorraine. La mémoire des soldats 

morts était encore vive. On pourrait donc raisonnablement imaginer que J. de Rochay se 

sentirait très libre et qu’elle n’hésiterait pas à changer la nationalité des personnages. Du 

reste, nous avons déjà suffisamment prouvé qu’elle n’avait pas de scrupules à changer le 

texte, que ce soit pour des raisons de bienséance ou autres. Il n’est en effet pas certain que 

les Français aimaient acheter des livres relatant des exploits allemands, dix ans à peine après 

la guerre. Nous allons donc voir ce qu’il en est dans la traduction de J. de Rochay. A-t-elle 

gommé les allusions à la nationalité allemande de Kara Ben Nemsi pour faire oublier au 

lecteur que le héros était allemand ? 

Karl May souligne en effet plusieurs fois les origines allemandes de Kara Ben Nemsi 

dans son roman. Voici le premier exemple : il s’agit du moment où Kara Ben Nemsi 

rencontre les meurtriers de Paul Galingré pour la première fois. Il se présente ainsi : 

« […] ich gehöre zu den Beni-Sachsa258 », ce qui est une référence directe à la Saxe. Il est 

inutile de proposer notre traduction, car J. de Rochay a effectué une traduction littérale, ce 

qui est le procédé de traduction le plus direct et fidèle. Elle écrit : « […] j’appartiens aux 

Beni-Sachsa259 ». Elle a même ajouté une petite note de bas de page pour traduire Beni-

Sachsa en français et a écrit « Fils des Saxons ». Elle n’avait donc apparemment aucune 

intention de cacher la nationalité du héros à ses lecteurs. Peut-être voulait-elle œuvrer pour 

le rapprochement entre les peuples et redonner l’amour du prochain à ses lecteurs ? 

Il y a d’autres passages où Karl May évoque explicitement la nationalité de Kara Ben 

Nemsi. Mais celui que nous allons maintenant présenter est d’autant plus intéressant que 

c’est l’un des rares où Karl May fait le lien direct entre lui-même et son héros : 
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Der brave Mensch hatte mich einmal nach meinem Namen gefragt und wirklich das Wort Karl im 

Gedächtnisse behalten. Da er es aber nicht auszusprechen vermochte, so machte er rasch entschlossen 

ein Kara daraus und setzte Ben Nemsi, Nachkomme der Deutschen, hinzu.260 

Voici une traduction la plus fidèle possible : 

Le brave homme m’avait demandé mon nom et avait vraiment gardé en mémoire le mot « Karl ». Mais 

comme il ne parvenait pas à le prononcer, il décida rapidement d’en faire un « Kara » et ajouta « Ben 

Nemsi, descendant des Allemands ».  

Voici celle de J. de Rochay : 

Cette bonne créature de Halef m’avait plusieurs fois demandé mon nom ; il gardait en mémoire le son 

de Karl un peu altéré. Ne pouvant le prononcer, il se décidait à m’appeler Kara en ajoutant : ben Nemsi 

(Fils des Germains).261 

Nous voyons donc qu’en ce qui concerne la nationalité des personnages, elle est restée 

très fidèle à l’original. Cela nous étonne pour les raisons évoquées supra. Nous ne sommes 

pas sûrs que cela n’ait pas nui à la réception de Karl May en France, car nous avions montré 

dans notre première partie qu’il régnait à cette époque un fort sentiment national français, 

qui se traduisait souvent par de l’antigermanisme. Il est fort possible que les Français n’aient 

pas eu envie d’offrir des livres où figuraient des héros allemands, s’ils avaient perdu un 

proche lors de la guerre de 1870. D’autant plus qu’ils avaient le choix ; il y avait Gustave 

Aimard, Jules Verne, et tant d’autres.262 

 Conclusions partielles 

 L’œuvre de Karl May est très riche et vivante. On y trouve beaucoup d’exotisme, 

d’action et d’humour. Malheureusement, comme nous l’avons vu, J. de Rochay a souvent 

altéré ces trois aspects. Les moments d’action sont ceux qui ont le plus souffert de sa censure 

sévère ; elle les a trop souvent adoucis au nom des bienséances de son époque et de son 

milieu. L’exotisme est toujours présent, mais dans une mesure bien moindre que chez Karl 

May. De nombreuses parenthèses freinent la lecture. Le lecteur n’a d’ailleurs pas la joie de 

reconnaitre les mots arabes ou turcs par lui-même comme chez Karl May, car ils sont traduits 

presque systématiquement. Notre auteur les enseigne progressivement, à l’aide de notes de 

bas de pages, ou de traduction immédiate après une virgule. J. de Rochay les a massivement 

supprimés ou traduits, pour alléger le texte, disait-elle. On a pu montrer que c’est l’effet 

contraire qui s’est produit. Quant aux passages amusants, peut-être ont-ils un peu souffert de 

coupes car J. de Rochay les trouvait invraisemblables dans un récit de voyage ? Toujours 

est-il que ces trois ingrédients qui rendent les romans de Karl May si passionnants ont été 

fortement altérés dans la traduction de J. de Rochay. C’était la première fois que Karl May 

était traduit, le premier contact de notre auteur avec la France. Nous considérons pour notre 
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part que ce premier contact n’a pas été positif, car J. de Rochay a fait passer notre auteur 

pour ce qu’il n’était pas : un catholique épris de morale jusqu’au scrupule et assez ennuyeux. 

Karl May a été ravalé au rang d’écrivain banal comme il y en avait tant d’autres. 

« Le traducteur ne peut se soustraire au devoir de produire sur le lecteur le même 

effet […] quitte à trahir la lettre263. » Ces mots d’Eco sont très clairs : la priorité n’est pas de 

traduire littéralement. Lorsqu’on ne peut pas faire autrement, « trahir la lettre » devient 

même une vertu. J. de Rochay a beaucoup trahi la lettre, mais malheureusement pour 

s’éloigner de l’effet du texte originel. Cette trahison n’est donc pas justifiée d’après Eco, et 

nous partageons totalement son opinion. Toujours selon Eco, une bonne traduction doit être 

une négociation perpétuelle.264 C’est-à-dire que le traducteur doit sans cesse faire des choix, 

sans cesse choisir entre la lettre ou l’esprit, pour respecter l’atmosphère générale du texte. 

La tâche du traducteur est très noble et ardue à la fois : il va par ses choix forcément orienter 

le livre dans une direction qui lui est propre et devient en quelque sorte « co-auteur ou 

réécrivain », pour reprendre les mots de l’auteur des Belles infidèles265. Mais cela doit 

s’effectuer avec une discrétion exquise, le traducteur ne doit jamais oublier qu’il est au 

service de l’auteur et de l’œuvre qu’il traduit. J. de Rochay a souvent dérogé à cette règle. 

Dans sa traduction de Durch die Wüste, il y a trop de pertes dites sèches ou absolues266, c’est-

à-dire de non-traduction de mots ou de phrases dont le sens et les connotations sont 

entièrement perdus. Au début de notre analyse, nous avions établi ce critère pour évaluer 

une traduction : elle doit nous dispenser de la lecture du texte original. Pour toutes les raisons 

évoquées supra, nous considérons que ce critère n’est pas rempli dans Les Pirates de la Mer 

Rouge de J. de Rochay. Nous reconnaissons cependant à cette traductrice une grande qualité 

d’écriture, ce qui explique les louanges que certains chercheurs et hommes de lettres ont pu 

exprimer à son égard. Dans un travail futur, nous aimerions étudier une traduction d’André 

Canaux, le traducteur qui a succédé à J. de Rochay chez Mame, pour voir s’il s’inscrit dans 

sa lignée ou si son style est entièrement différent. 

Nous allons maintenant changer d’univers tant au plan temporel que spatial pour nous 

intéresser à la traduction de Winnetou I, qui a été réalisée presque un demi-siècle après. Il 

s’agit de déterminer si les traductions de Karl May ont été à nouveau fautives. Si c’est le cas, 

nous pourrons émettre très sérieusement l’hypothèse que les traductions sont en partie 

responsables de la mauvaise réception de Karl May en France. 

Winnetou I 

 Le roman connu actuellement sous le titre de Winnetou I fur traduit par Nathalie Gara 

pour les éditions Flammarion en 1933. On ne sait rien de la vie de cette traductrice, sauf par 

la notice bibliographique de la BnF qui se contente de dresser la liste des romans qu’elle a 

traduits (une cinquantaine au total).267 Nathalie Gara a traduit beaucoup de romans, mais pas 
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tous de l’allemand ; elle maîtrisait aussi apparemment l’anglais. On trouve des romans de 

tous horizons ; elle ne semblait pas être spécialisée dans un genre littéraire particulier. Le 

roman français porte le titre Winnetou, l’homme de la prairie, titre qui rappelle celui qu’a 

longtemps porté le roman allemand : Winnetou der Rote Gentleman. Il a été ensuite renommé 

en Winnetou I par les éditions Karl May. Selon l’historien Ulf Debelius, membre de la société 

Karl May, le texte allemand a été changé de façon conséquente dans les années qui ont suivi 

la Seconde Guerre mondiale, à tel point que les éditions Karl May ont réédité les éditions 

originelles d’avant-guerre uniquement à des fins de recherche.268 Nous allons donc nous 

appuyer sur une réimpression du texte originel de Fehsenfeld, mise en ligne par la société 

Karl May.269 Ce même Fehsenfeld fut l’éditeur principal de Karl May de son vivant et fonda 

les éditions Karl May à la mort de l’auteur, avec la veuve de celui-ci et un ami de Karl May, 

Euchard Albrecht Schmid. Aujourd’hui, c’est le petit-fils de M. Schmid qui dirige les 

éditions Karl May.  

Pour la version française, nous allons nous appuyer sur le texte originel de 1933 qui 

a été ensuite réimprimé jusque dans les années 1980.270 Nous avons choisi d’étudier ce texte 

dans les réimpressions de 1980, car les deux tomes sont illustrés avec des dessins qui 

rappellent les films des années 1960. Il est important de noter cela ; l’éditeur a sûrement 

voulu mettre toutes les chances de son côté en dessinant le « vrai » Winnetou. Les jeunes 

lecteurs auraient pu être déçus s’ils n’avaient pas reconnu le héros. D’autre part, il est 

intéressant pour nous d’étudier les traductions de Karl May telles qu’elles étaient édités cent 

ans après la première traduction de J. de Rochay. Voici maintenant le résumé de l’œuvre 

avant de passer à l’étude de la traduction. 

Résumé de « Winnetou I » 

Pour la bonne compréhension de la suite, il nous faut d’abord définir deux mots 

difficilement traduisibles, que Karl May a d’ailleurs laissé en anglais dans son œuvre. Le 

premier est greenhorn (littéralement corne verte) et désigne un individu inexpérimenté dans 

l’Ouest sauvage, un « nouveau » tout frais débarqué de l’Est qui ne sait pas se comporter 

dans la prairie. Le greenhorn ne sait ni monter à cheval correctement ni chasser, il est souvent 

ridicule car il traîne avec lui des bagages imposants et inutiles, et il ne connaît pas les 

coutumes des Indiens et accumule les bévues sans même s’en rendre compte. Il se croit 

cependant invincible et est totalement inconscient de son inexpérience. 

Le deuxième mot est westmann (homme de l’ouest). Karl May a germanisé ce mot 

anglais en lui rajoutant un n pour le confort de ses lecteurs. Le westmann est l’opposé du 

greenhorn. C’est le chasseur aguerri qui ne craint ni les Indiens, ni les bêtes les plus 
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sauvages. Il sait lire les traces sur le sol et peut poursuivre ses ennemis nuit et jour sans 

faiblir. Il sait capturer les mustangs sauvages, fumer le calumet de la paix et se tapir dans les 

buissons pour épier un campement sans être vu.  

Dans le roman Winnetou I, qui est le premier livre d’une série de quatre, Karl May 

apparaît tout d’abord comme un jeune précepteur engagé par une famille allemande aux 

États-Unis. Il se lie d’amitié avec Henry, un vieil armurier. Celui-ci voit en Karl un 

greenhorn au potentiel immense et décide de le tester : il le fait tirer avec son fusil le plus 

lourd, un fusil conçu pour tuer les ours. Karl passe l’examen avec brio et touche le centre de 

la cible à tous les coups. Il l’emmène dans la foulée chez un ami qui possède un cheval 

récalcitrant qui jette à terre tous ses cavaliers. Karl parvient à le dompter grâce à sa force 

corporelle extraordinaire, en lui broyant le thorax avec ses jambes musclées. Henry est 

tellement enthousiaste qu’il achète ce cheval immédiatement pour Karl qui n’est pas riche. 

Il décide d’envoyer Karl dans l’Ouest pour faire de lui un homme complet et lui trouve un 

emploi en tant que géomètre dans une société chargée d’arpenter le futur trajet du chemin de 

fer qui doit relier l’Est à l’Ouest. Karl accepte ce poste et commence son voyage accompagné 

de trois westmann inséparables, surnommés le Trio, qui sont chargés de le protéger dans la 

prairie et de le mener à bon port. Le chef du trio est Sam, ses deux acolytes sont Dick et 

Will. Sam se prend d’affection pour Karl, l’appelle sans cesse greenhorn, mais au fond de 

lui-même, il sait que Karl n’est pas un homme comme les autres et qu’il a l’étoffe d’un grand 

westmann. Karl arrive au but et rejoint son détachement composé d’un ingénieur en chef, de 

trois autres géomètres, de quelques ouvriers et d’une douzaine de westmann chargés de 

protéger le petit groupe. Il découvre malheureusement que tous ont succombé au vice de 

l’alcool et qu’ils passent leurs journées à boire, ivres dans leurs tentes, lui laissant tout le 

travail. Karl s’y attelle avec courage et travaille de son mieux. Dès qu’il a un moment de 

libre, Sam emmène Karl dans la prairie et dans la forêt pour l’entraîner un peu. C’est ainsi 

qu’il doit assister à sa première chasse au buffle. Sam lui ordonne de ne pas y participer car 

ce serait trop dangereux pour un greenhorn, mais Karl veut lui montrer qu’il est un homme 

et décide de s’attaquer au mâle dominant, tandis que Sam rate son coup et se retrouve en 

mauvaise posture. Karl réalise un coup de maître : il tue le plus gros buffle tout en sauvant 

la vie de Sam.  

Quelques jours plus tard, Sam l’emmène attraper un mustang sauvage, car il avait 

perdu sa monture lors de la chasse aux buffles. Karl sauve une fois de plus le petit trappeur 

Sam, capture lui-même la future monture de son ami et la dompte pour lui. Sam, tout honteux 

et confus, lui demande de ne pas évoquer cette aventure face aux autres. Quelques jours plus 

tard, Karl était occupé à arpenter la prairie non loin du camp pour travailler au chemin de 

fer, lorsqu’il entend soudain un cri d’homme terrifié dans un petit bois à proximité ainsi que 

quelques coups de feu. Il n’a que ses revolvers et son couteau de chasse sur lui, son grand 

fusil est resté dans la tente. N’écoutant que son courage, il accourt immédiatement au secours 

de l’homme et découvre les courageux westmann perchés en haut des arbres tandis que l’un 

d’entre eux, qui n’avait pas été assez rapide, se faisait déchirer le bas du corps par un énorme 

grizzly. Karl décharge un revolver dans le crâne de l’animal qui lui tournait le dos, mais cela 

l’égratigne à peine et n’a pour unique conséquence que d’attirer son attention sur lui. Karl 

décharge ensuite son autre revolver dans les yeux de l’animal. Les coups ne sont pas mortels, 

mais le rendent aveugle. Il l’achève avec des coups de couteaux dans le dos. L’homme blessé 

par le grizzly meurt en quelques minutes. Les courageux westmann ne s’occupent pas de leur 
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camarade mort mais veulent voler son trophée de chasse à Karl et prendre la fourrure pour 

eux. Karl se défend et les menace.  

A ce moment arrive Klekih-petra sur les lieux. Klekih-petra est un blanc d’origine 

allemande qui a dû émigrer aux États-Unis pour fuir la justice car, dans sa jeunesse, il était 

accusé de complicité d’homicides. Il s’était repenti et avait été accepté dans la tribu des 

Apaches-Mescaleros. Il avait vécu de longues années avec eux et se considérait comme l’un 

des leurs. Il leur enseignait la religion chrétienne et leur servait de père spirituel. Il leur 

parlait aussi des coutumes des Blancs et les instruisait en toutes sortes de choses.  Les 

Mescaleros lui avaient donné le nom de Klekih-petra, qui signifie « père blanc ».  

    Klekih-petra observe la scène et déclare que le grizzly est mort de plusieurs coups 

de couteaux et non des coups de fusil manqués du westmann. Puis il s’éloigne pour aller 

chercher Winnetou et son père Intschu-tschuna, qui attendaient un peu plus loin. Winnetou 

et Karl se sentent attirés l’un vers l’autre au premier regard. Mais cette amitié est de courte 

durée, car les Indiens sont en colère lorsqu’ils apprennent que les Blancs travaillent pour le 

chemin de fer. Intschu-tschuna interdit aux Blancs de continuer à arpenter sous peine de 

déterrer la hache de guerre. Le chef des westmann, un certain Rattler, tire alors sur Winnetou. 

Mais Klekih-petra se jette devant le jeune guerrier et reçoit la balle mortelle à sa place. Au 

même moment, Karl assomme Rattler d’un coup de poing sur la tempe. Klekih-petra meurt 

dans les bras de Winnetou, mais ses dernières paroles sont pour Karl : il lui fait promettre de 

prendre soin de Winnetou à sa place. Winnetou ne comprend pas cela, car Klekih-petra avait 

parlé l’allemand, sa langue maternelle, et Karl ne peut pas le lui dire car les deux chefs 

apaches sont dans une colère noire contre tous les hommes blancs.  

Après le départ des deux Indiens, les Blancs décident de continuer à faire leur travail, 

car ils ne doivent toucher leur paye qu’une fois leur tâche achevée. Sam rencontre des 

Kiowas un peu plus loin dans la prairie, une tribu ennemie des Mescaleros. Il conclut une 

alliance avec eux : les Kiowas protègent les Blancs et en échange, ils peuvent capturer les 

Mescaleros quand ils reviendront avec une petite troupe pour se venger. Mais en secret, Sam 

décide de faire évader au moins Winnetou et son père. 

Entre temps, Karl porte depuis un certain temps le nom de Old Shatterhand (la main 

qui fracasse), car il a utilisé plusieurs fois son coup de poing foudroyant sur Rattler, qui ne 

cesse de l’importuner entre deux beuveries. Nous l’appellerons donc Old Shatterhand pour 

la suite. En accédant à un nom de guerre, il est presque élevé à la dignité de westmann, mais 

Sam se plaît encore à l’appeler greenhorn par amusement.  

Quelques jours plus tard, Sam part en éclaireur et annonce que les Mescaleros sont 

de retour avec une cinquantaine de guerriers. Les deux cents Kiowas se cachent dans un petit 

bois et attendent l’ennemi, tapis derrière des buissons. Il fait nuit noire. Lorsque l’assaut est 

donné, Old Shatterhand se précipite sur Winnetou pour lui donner son coup de poing 

terrassant, afin de le protéger des Kiowas et de l’empêcher de se battre. La victoire est rapide 

et les pertes minimes des deux côtés. Le chef des Kiowas, Tangua, se montre de plus en plus 

distant envers les Blancs ; il a en effet l’intention depuis le début de trahir son alliance et de 

les capturer avec les Mescaleros. Sam ordonne à Old Shatterhand d’aller espionner Tangua. 

Il se réserve pour lui-même la tâche la plus difficile, celle de libérer Winnetou. Mais Old 

Shatterhand lui désobéit et libère Winnetou et son père sans qu’il le sache. Winnetou ne voit 

pas son libérateur et croit qu’il s’agit d’un Mescalero allié. Old Shatterhand lui coupe une 
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mèche de ses longs cheveux noirs et la garde dans une petite boîte métallique, dans sa veste, 

pour avoir une preuve. 

Le lendemain, Tangua décide de faire mourir au poteau de torture tous les Mescaleros 

restants. Old Shatterhand ne veut pas être indirectement responsable de cela et propose donc 

de se battre en combat singulier contre un guerrier Kiowa en échange de la liberté des 

prisonniers. Tangua accepte et désigne son plus redoutable guerrier pour affronter Old 

Shatterhand dans un combat au couteau. Les Kiowas sont sûrs de gagner et n’ont aucunement 

l’intention de tenir leur promesse en cas de défaite. Old Shatterhand gagne son duel. Tangua 

manifeste son intention de ne pas tenir sa promesse, mais à ce moment-là revient Winnetou 

avec des renforts qu’il avait rencontrés sur le chemin de la fuite. Old Shatterhand assomme 

Intschu-tschuna, le père de Winnetou, pour l’empêcher de se battre et le protéger, puis il 

assomme Tangua car celui-ci voulait prendre le scalp d’Intschu-tschuna. Arrive ensuite 

Winnetou sur les lieux du combat. Il voit la scène et se jette furieusement sur Old 

Shatterhand. Il lui donne un coup de couteau dans le cou qui lui transperce la gorge et la 

langue, ce qui fait qu’Old Shatterhand ne peut plus lui expliquer qu’il veut être son ami. Old 

Shatterhand parvient à vaincre Winnetou et à l’assommer, mais il est gravement blessé et 

s’évanouit. 

Lorsqu’il reprend ses sens, il est sur le chemin vers le camp des Mescaleros, porté 

sur un hamac entre deux chevaux. Il reste entre la vie et la mort pendant plusieurs semaines. 

Winnetou ne peut s’empêcher de l’admirer pour son courage bien qu’il le considère comme 

son ennemi, et le fait soigner par sa sœur Nscho-tschi, qui est très belle, tout comme son 

frère d’ailleurs. Les Mescaleros veulent soigner leurs prisonniers pour qu’ils puissent 

endurer les souffrances du poteau de torture plus longtemps ; leur coutume est ainsi faite. 

Old Shatterhand doit mourir aussi. Nscho-tschi, qui était tombée amoureuse du guerrier 

blanc, pleure mais reste forte et fidèle à son peuple. Old Shatterhand n’a aucune occasion 

d’expliquer ce qu’il a fait pour Winnetou, car il a d’une part la langue transpercée et ne peut 

plus articuler pendant des semaines, et d’autre part, Winnetou refuse de le voir avant le jour 

de sa mort.  

Le jour fatidique arrive enfin. Les Mescaleros ont décidé de soumettre Old 

Shatterhand à une épreuve pour laisser Manitou seul juge du sort des prisonniers car ils ont 

un léger doute suite au plaidoyer d’Old Shatterhand. Celui-ci doit traverser le Rio Peco à la 

nage et atteindre un cèdre sur la rive opposée, poursuivi par Intschu-tschuna armé d’un 

tomawak. S’il y parvient, lui et les autres prisonniers blancs seront tous libres, sauf Rattler, 

le meurtrier de Klekih-petra, qui lui doit payer son crime quoi qu’il arrive. Old Shatterhand 

sait que ses chances sont nulles s’il ne recourt pas à la ruse. Il fait semblant de se noyer et 

nage sous l’eau en remontant le fleuve jusqu’à un tournant de la rive. Les Indiens, croyant 

qu’il est mort, cherchent son corps en aval et ne peuvent plus le voir derrière le tournant du 

fleuve. Old Shatterhand reprend son souffle et traverse le Rio Peco à l’abri des regards, puis 

il attend Intschu-tschuna près du cèdre et l’assomme de son coup de poing redoutable.  

Il montre alors à Winnetou la mèche de cheveux qui est encore dans la petite boîte 

dans sa veste et lui prouve qu’il a sans cesse agi pour les protéger malgré les apparences. 

Winnetou et Intschu-tschuna se réconcilient avec Old Shatterhand. Ils tuent Rattler et 

enterrent Klekih-petra. Old Shatterhand raconte enfin à Winnetou ce que celui-ci lui avait 

dit au moment de mourir. Winnetou est heureux de pouvoir aimer Old Shatterhand ; il 
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souffrait de croire que le guerrier blanc puisse être un menteur et voleur comme les autres 

visages pâles. Il propose alors à Old Shatterhand de devenir son frère de sang. La cérémonie 

se déroule sur la tombe de Klekih-petra. Nscho-tschi apporte deux bols dans lesquels 

Intschu-tschuna laisse couler quelques gouttes du sang de Winnetou et d’Old Shatterhand. 

Lorsque les deux amis boivent le sang de l’autre, ils deviennent frères de sang et sont unis 

aussi fortement que s’ils avaient grandi ensemble. Ils sont comme une seule âme dans deux 

corps et doivent donner leur vie l’un pour l’autre si nécessaire.  

Pendant plusieurs semaines, Old Shatterhand se repose et se met en même temps à 

l’école de Winnetou, qui complète sa formation de westmann. Il devient alors l’un des 

guerriers les plus fins et habiles de tout l’Ouest. Old Shatterhand fait de tels progrès qu’il 

parvient même à surprendre une conversation de Winnetou avec sa sœur Nscho-tschi à leur 

insu, sans vouloir réellement les espionner. Il y apprend que Nscho-tschi l’aime et désire 

apprendre les usages des Blancs pour pouvoir l’épouser. Il se retire silencieusement et les 

deux Indiens ne remarquent rien. 

Quelques jours plus tard, tous se mettent en route pour la ville de Saint Louis. 

Intschu-tschuna veut auparavant aller chercher de l’or dans une montagne isolée pour 

pouvoir payer le séjour de Nscho-tschi dans un pensionnat des Blancs. Les trois Indiens 

partent chercher l’or. Personne n’a le droit de connaître l’emplacement de la mine, ce secret 

se livre uniquement de père en fils. Old Shatterhand reste donc au campement, lorsqu’il 

entend soudain des coups de feu. Il se précipite sur les traces des chefs Mescaleros malgré 

l’interdiction, mais arrive malheureusement trop tard : Intschu-tschuna et Nscho-tschi sont 

blessés mortellement. Seul Winnetou s’était sauvé derrière un rocher. Old Shatterhand tue 

deux des meurtriers, mais le chef de la bande, Santer, s’échappe.  

Winnetou reste auprès de ses morts et envoie Old Shatterhand à la poursuite du 

bandit. Après moultes péripéties, les traces de Santer les mènent jusqu’au village de Tangua, 

le chef Kiowa. Sam se fait capturer bêtement par les Kiowas, mais Old Shatterhand le sauve 

en prenant le fils de Tangua en otage. Santer profite de la confusion pour fuir plus loin et 

nos héros se mettent sur ses traces. Le livre se termine ainsi.  

Analyse de la traduction 

Flammarion a voulu procéder différemment de J. de Rochay, peut-être pour ne pas 

répéter certaines erreurs passées, qui ont conduit à la mauvaise réception de Karl May en 

France dans les années 1880-1890. J. de Rochay ne cachait pas la nationalité allemande de 

l’auteur et essayait de le rendre sympathique « malgré ses origines ». Flammarion y a 

renoncé ; un Allemand ne pouvait pas être sympathique en 1933. C’est ainsi que dans toutes 

les éditions d’avant-guerre, il n’était même pas mentionné par l’éditeur que le roman était 

une traduction271. Flammarion faisait passer Karl May pour un Français et avait même 

francisé le nom de notre auteur. Le roman était donc écrit par un certain « Charles May ». 

Nous avons également eu entre les mains une édition de 1962, où l’on peut lire « Charles 

May », mais la traduction était mentionnée. Sur la couverture du livre de 1980 que nous 

                                                 
271 Christoph Blau, Ulrich von Thüna, op. cit., p. 17. 
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allons étudier, on retrouve le nom de Karl May. Les éditeurs ont dû considérer que 

l’antigermanisme faisait partie du passé et que la plupart des Français pourraient accepter de 

lire un auteur allemand. Sur les premières pages, on peut lire « traduit et adapté de 

l’allemand ». Il s’agit de la bibliothèque du Chat Perché, une collection traditionnellement 

pour enfants. Mais il nous semble que Winnetou I n’ait jamais été traduit de façon complète 

chez Flammarion et que seule cette adaptation ait été réalisée. En effet, la version de 1962 

que nous avons consultée ne faisait pas partie de cette collection et était identique ; et 

pourtant elle ne prétendait pas être une adaptation, seulement une traduction. Le texte ne 

semble donc pas avoir été davantage rogné pour la collection du Chat Perché et cela 

corrobore les observations d’Ulrich von Thüna, qui affirmait que le texte de 1933 avait été 

réimprimé à l’identique pour toutes les éditions postérieures.272 Nous avons été étonné de ne 

pas trouver le nom de Nathalie Gara à côté de la mention « traduit et adapté de l’allemand ». 

Les traducteurs ont décidément un rôle obscur et très effacé.273 Mais nous allons maintenant 

nous concentrer sur l’analyse de la traduction proprement dite. Comme il s’agit d’une 

adaptation, nous serons bien sûr indulgents lorsque des passages auront été supprimés, et il 

est tout à fait normal qu’il n’y ait pas de cohérence anagraphique entre l’original et la 

traduction. L’adaptation est sensiblement plus courte car il y a environ cent-trente pages de 

moins et la police est un peu plus grosse. En revanche, le choix des passages omis sera 

commenté, car il y en a de plus importants que d’autres, ainsi que la manière de traduire en 

général. 

La nationalité et l’identité du héros 

Dans cette traduction de Nathalie Gara274, la nationalité de notre héros a été 

soigneusement cachée. Il s’agissait de camoufler entièrement ses origines germaniques pour 

ne pas heurter la sensibilité des Français. Nous allons voir dans quelle mesure cela a impacté 

la traduction. 

Voici un passage extrait du début de l’histoire. Notre jeune héros vient d’arriver chez 

Henry l’armurier. Comme il témoigne d’une bonne connaissance théorique de l’Ouest 

sauvage, Henry s’étonne que notre héros vienne tout juste d’arriver et lui demande 

confirmation. Dans la version allemande, il demande : «Seid Ihr wirklich erst vor kurzem 

aus Germany herübergekommen?275 » Nous remarquons l’anglicisme « Germany » que Karl 

May a laissé dans le texte, car Henry est un Américain et s’exprime de façon colorée. Si l’on 

traduit cette phrase fidèlement, cela donne : « Avez-vous vraiment débarqué de Germany 

depuis peu ? »  Nathalie Gara a préféré une solution plus vague et plus élégante, car les 

                                                 
272 Voir note 267. 
273 J.-R. Ladmiral, op. cit., p. 11-14. L’auteur décrit le métier de traducteur et son côté ingrat. Souvent mal 

rémunérés, les traducteurs sont méconnus en tant que tels. De nos jours ce sont souvent des universitaires qui 

traduisent en plus de leur métier. 
274 Nous citerons la traduction en utilisant son nom pour des raisons de commodité, comme nous l’avons fait 

pour J. de Rochay. Après tout, comme nous l’avons vu plus haut, le traducteur est réécrivain de l’œuvre selon 

Mounin ; et ce n’est pas Karl May qui a écrit ces lignes en français ! 
275 Karl May, Winnetou der Rote Gentleman, tome 1, Freiburg, Friedrich Ernst Fehsenfeld, 1893, p. 19. 
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anglicismes passent un peu moins bien en français qu’en allemand : « Est-ce vrai que vous 

débarquez seulement d’Europe ?276 » 

Nathalie Gara n’a pas seulement changé l’identité d’Old Shatterhand, elle a aussi 

changé celle de Klekih-petra. Voici un autre passage où la nationalité est mentionnée : il 

s’agit du moment où Klekih-petra meurt, touché par la balle mortelle de Rattler à la place de 

Winnetou. Il adresse ses dernières paroles à Karl May alias Old Shatterhand en allemand et 

lui dit :  

„Winnetou, schi ya Winnetou – Winnetou, o mein Sohn Winnetou!  

Dann schien es, als ob sein brechendes Auge noch jemanden suche. Es traf mich, und in deutscher 

Sprache bat er mich:  

„Bleiben Sie bei ihm – ihm treu – – – mein Werk fortführen – – –!“277 

 Voici notre traduction: 

« Winnetou, schi ya Winnetou – Winnetou, oh mon fils Winnetou ! » 

Puis son regard mourant sembla chercher encore quelqu’un. Il me vit et me pria en allemand : 

« Restez auprès de lui… fidèle… continuez mon œuvre… ! » 

Voici la traduction de Nathalie Gara qui ne met pas de guillemets avant ses dialogues, 

donc nous respectons la présentation : 

- Winnetou, schi ya, Winnetou ! Winnetou, mon fils Winnetou ! 

Puis, son regard sembla chercher quelqu’un autour de lui et se posa sur moi. Il me dit alors en français : 

- Restez auprès de lui… Soyez fidèle… continuez mon œuvre.278 

Nous remarquons que la traductrice a conservé les mots indiens dans la première 

phrase, ce qui semble être un bon choix. Il eût été impardonnable de les retirer dans une telle 

circonstance, car les dernières paroles de Klekih-petra se doivent d’être retranscrites 

fidèlement, comme Karl May les a voulues. Elle n’a changé qu’un seul mot pour transformer 

l’allemand en français, le remaniement adaptatif est minimal. 

Pour continuer sur ce thème, voici un passage extrait cette fois de la fin du livre. Old 

Shatterhand raconte pour la première fois à Winnetou ce que Klekih-petra lui avait dit au 

moment de mourir. Winnetou ne parle pas allemand et les circonstances avaient fait qu’Old 

Shatterhand n’avait pas pu lui redire les dernières paroles du vieux sage. Winnetou 

n’apprend donc la dernière volonté de celui qui a donné sa vie pour lui qu’à la fin du livre. 

Old Shatterhand raconte à Winnetou et à Intschu-tschuna les derniers instants passés avec 

Klekih-petra : 

„Als ihr fort waret, setzten wir uns zueinander. Wir bemerkten bald, daß seine Heimat auch die 

meinige sei, und unterhielten uns in unserer Muttersprache. Er hatte viel erlebt und viel erduldet und 

erzählte es mir. Er sagte mir, wie lieb er euch habe und daß es sein Wunsch sei, für Winnetou sterben 

zu können. Der große Geist hat ihm diesen Wunsch nur wenige Minuten später erfüllt.“ 

„Warum wollte er für mich sterben?“  

„Weil er dich liebte, und aus noch einem anderen Grunde, den ich dir später wohl mitteilen werde. 

Sein Tod sollte eine Sühne sein.“  

„Als er sterbend an meinem Herzen lag, redete er zu dir in einer Sprache, welche ich nicht verstand. 

Welche war es?“  

                                                 
276 Nathalie Gara, Winnetou, l’homme de la prairie, tome 1, Flammarion, 1980, p. 23. 
277 Karl May, op. cit., p. 134-135. Les numéros de page sont indiqués entre crochets dans le corps du texte du 

document PDF dont nous avons donné le lien en note 267. 
278 Nathalie Gara, op. cit., tome 1, p. 140. 
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„Unsere Muttersprache.“  

„Sprach er da auch von mir?“  

„Ja.“  

„Was?“  

„Er bat mich, dir treu zu bleiben.“279 

Notre traduction :  

« Lorsque vous fûtes partis, nous nous assîmes côte à côte. Nous remarquâmes vite que sa patrie était 

aussi la mienne et nous nous entretînmes dans notre langue maternelle. Il avait vécu et enduré 

beaucoup de choses et il me les raconta. Il me dit combien il vous aimait et que c’était son souhait de 

pouvoir mourir pour Winnetou. Le Grand Esprit a exaucé ce souhait quelques minutes plus tard. 

- Pourquoi voulait-il mourir pour moi ? 

- Parce qu’il t’aimait, et aussi pour une autre raison que je te communiquerai plus tard. Sa mort devait 

être une expiation. 

- Pendant que je le tenais mourant contre mon cœur, il t’a parlé dans une langue que je n’ai pas 

comprise. Laquelle était-ce ?  

- Notre langue maternelle. 

- A-t-il aussi parlé de moi ? 

- Oui. 

- Qu’a-t-il dit ? 

- Il m’a demandé de te rester fidèle. »  

Nous voyons que dans ce passage, Karl May ne mentionne pas explicitement la 

langue allemande. Le lecteur sait depuis longtemps qu’Old Shatterhand et Klekih-petra sont 

allemands. Notre auteur a jugé inutile de le repréciser. Nathalie Gara avait, comme nous 

l’avons vu supra, déjà porté à la connaissance du lecteur que Klekih-petra et Old Shatterhand 

étaient Français et qu’ils avaient parlé en français ensemble. Elle aurait donc pu traduire le 

passage fidèlement et ne pas évoquer explicitement la nationalité française une nouvelle fois. 

Pourtant c’est ce qu’elle a fait : 

- Après votre départ, dis-je, nous nous assîmes l’un près de l’autre et il me fit des confidences. Il me 

parla de ses souffrances et de son passé. Puis il me dit qu’il vous aimait beaucoup et que son seul désir 

était de donner sa vie pour Winnetou. Le Grand Esprit allait exaucer ce vœu quelques minutes plus 

tard. 

- Pendant que je tenais sa tête sur mes genoux alors qu’il agonisait, dit Winnetou, il a parlé dans une 

langue étrangère que je n’ai pas comprise. 

- Il parlait en français. 

- Et puis-je savoir ce qu’il a dit ? 

- Il m’a demandé de ne pas t’abandonner.280 

Outre cette nouvelle référence à la France, Nathalie Gara a légèrement changé les 

paroles de Winnetou. Il tenait la tête du mourant sur son cœur dans la version allemande ; 

Nathalie Gara préfère que la tête soit sur les genoux. Dans ce passage, la version allemande 

est plus romantique et pleine de sentiments. Mais globalement, Karl May ne bâtit pas son 

intrigue sur une question de nationalité et cela ne gêne absolument pas qu’Old Shatterhand 

soit devenu Français. Lorsque nous faisons une recherche rapide dans le document PDF de 

la société Karl May, nous ne trouvons que dix-neuf occurrences pour le mot « deutsch 

(allemand) » dans tout le livre. Nous voyons donc que ce petit remaniement n’a eu qu’une 

portée limitée et qu’il ne trahit en rien la fabula de l’œuvre.  

                                                 
279 Karl May, op. cit., p. 409. 
280 Nathalie Gara, op. cit., tome 2, p. 109. 
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Le seul moment où a eu lieu vraiment un très gros remaniement, c’est lorsque Karl 

May mentionne explicitement que l’auteur du livre et Old Shatterhand ne font qu’un. 

Contrairement à J. de Rochay qui insistait sur le fait que les voyages étaient véridiques, 

Nathalie Gara n’était pas victime de la « légende de Old Shatterhand », car la vérité avait 

éclaté depuis longtemps. Ce remaniement est remarquable au sens premier du terme, car 

c’est la plus grande coupe de texte que nous ayons observée dans l’œuvre. Il manque quatre 

ou cinq pages. Normalement, la traductrice traduit chaque élément et n’enlève rien à la 

fabula. Elle saute des paragraphes de façon régulière, ainsi il manque des détails presque sur 

chaque page, mais tous les événements sont préservés. C’est le seul moment où une scène 

entière a été enlevée. Au lieu de faire de Charles May un merveilleux aventurier français, la 

traductrice a préféré occulter un grand passage. Si on peut comprendre ce choix, on regrette 

néanmoins la disparition d’une scène cocasse qui donne du piment à l’œuvre allemande. Il 

est tout aussi important de comparer les traductions lorsqu’elles existent, que de constater 

les pertes occasionnées par l’adaptation et ce que les lecteurs français ont manqué, ce qui 

peut expliquer en partie la mauvaise réception de Karl May en France. En effet, si ce qui fait 

sa spécificité a été gommé, que lui reste-t-il de plus par rapport aux autres écrivains ? En 

voici donc un court extrait pour que le lecteur français puisse s’en faire une idée. La scène 

est en réalité bien plus longue, ce qui suit n’est qu’un petit aperçu. 

Le trappeur Sam essaie de dissuader Old Shatterhand d’écrire des livres, car il 

considère les écrivains comme des rats de bibliothèque inutiles à la société. Il se désole à 

l’idée que son protégé puisse grossir le rang de ces gens inutiles et affirme que la vie 

d’écrivain ne peut se conjuguer avec la vie de westmann, de chasseur de l’Ouest.  

„[…]Die Prairie ist wie die See; sie läßt denjenigen, der sie kennen gelernt und lieb gewonnen hat, 

niemals wieder von sich. Nein, alle diese Bücherschreiber kennen den Westen nicht, denn wenn sie 

ihn kennen gelernt hätten, so hätten sie ihn nicht verlassen, um ein paar hundert Papierseiten mit Tinte 

schwarz zu machen. Das ist so meine Ansicht, und ich vermute sehr, daß sie die richtige ist.“  

„Nein. Ich kenne zum Beispiel einen, der den Westen lieb gewonnen hat und ein tüchtiger Jäger 

werden will. Dennoch wird er zuweilen in die Civilisation zurückkehren, um über den Westen zu 

schreiben.“  

„So? Wer wäre das?“ fragte er, indem er mich neugierig ansah.  

„Das könnt Ihr Euch denken.“  

„Denken? Ich mir? Sollte es möglich sein, daß Ihr Euch da selbst gemeint habt?“  

„Ja.“  

„Alle Wetter! Ihr wollt also unter das unnütze Volk der Büchermacher gehen?“ 

 „Wahrscheinlich.“  

„Das laßt bleiben, Sir, ja das laßt bleiben; ich bitte Euch inständigst darum. Ihr würdet dabei elend zu 

Grunde gehen; das könnt Ihr mir glauben.“  

„Ich bezweifle es.“  

„Und ich behaupte es. Ich kann es sogar beschwören,“ rief er eifrig.  

„Habt Ihr denn eine kleine Ahnung von dem Leben, welches Euch dann bevorsteht?“  

„Ja.“  

„Nun?“  

„Ich mache Reisen, um Länder und Völker kennen zu lernen, und kehre zuweilen in die Heimat 

zurück, um meine Ansichten und Erfahrungen ungestört niederzuschreiben.“ 

 „Aber zu welchem Zwecke denn, um aller Welt willen? Das kann ich nicht einsehen.“  

„Um der Lehrer meiner Leser zu sein und mir nebenbei Geld zu verdienen.“  

„Zounds! Der Lehrer seiner Leser! Und Geld verdienen! Sir, Ihr seid übergeschnappt, wenn ich mich 

nicht irre! Eure Leser werden gar nichts von Euch lernen, denn Ihr versteht ja selber nichts. Wie kann 
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so ein Greenhorn, so ein ganz und gar ausgewachsenes und ausgestopftes Greenhorn der Lehrer seiner 

Leser sein! Ich versichere Euch, daß Ihr gar keine Leser finden werdet, nicht einen einzigen!281 

 

Voici une traduction de ce passage en français : 

« […] La prairie est comme la mer ; elle ne laisse pas repartir celui qui a appris à la connaître et à 

l’aimer. Non, tous ces écrivains de livres ne connaissent pas l’Ouest, parce que s’ils l’avaient connu, 

ils ne l’auraient pas quitté pour noircir quelques centaines de pages avec de l’encre. C’est mon avis et 

je pense fortement que j’ai raison. 

- Non. Moi, par exemple, je connais quelqu’un qui a pris l’Ouest en affection et qui veut devenir un 

bon chasseur. Pourtant, il va revenir de temps à autre dans la civilisation pour écrire sur l’Ouest. 

- Ah ? Qui serait-ce donc ? demanda-t-il tout en me regardant avec curiosité. 

- Vous pouvez bien l’imaginer par vous-même. 

- Imaginer ? Moi ? Serait-ce possible que vous parliez de vous ? 

- Oui. 

- Mille tonnerres ! Vous voulez rejoindre le peuple inutile des faiseurs de livres ? 

- Probablement. 

- Laissez-tomber, Sir, laissez-tomber ! Je vous en prie instamment. Vous vous perdriez 

misérablement ; vous pouvez me croire. 

- J’en doute. 

- Et moi, je l’affirme. Je peux même le jurer ! s’écria-t-il avec zèle. Avez-vous seulement une idée de 

la vie qui vous attend ? 

- Oui. 

- Alors ? 

- Je fais des voyages pour connaitre des pays et des peuples et je rentre de temps en temps dans ma 

patrie pour mettre par écrit tranquillement mes avis et mes expériences. 

- Mais dans quel but, pour l’amour du monde ? Je ne peux pas comprendre. 

- Pour être le maître de mes lecteurs et gagner un peu d’argent accessoirement.  

- Zounds ! Le maître de ses lecteurs ! Et gagner de l’argent ! Sir, vous êtes maboul, si je ne me trompe 

pas ! Vos lecteurs ne vont rien apprendre de vous, parce que vous-même ne comprenez rien ! 

Comment un tel greenhorn, un greenhorn si parfait et si empaillé, peut-il être le maître de ses 

lecteurs ? Je vous assure que vous ne trouverez pas de lecteurs, pas un seul ! » 

Cette dernière déclaration sur l’absence de lecteurs est d’autant plus amusante que 

Karl May commençait à devenir vraiment célèbre à cette époque. Nathalie Gara voulait de 

toutes façons raccourcir le texte, et il était donc intelligent de supprimer du texte à cet 

endroit-là. Mais cela est tout de même une perte pour le lecteur français. Elle aurait pu rogner 

un peu moins la scène et faire de Charles May un écrivain-chasseur. Nous allons maintenant 

examiner les moments les plus importants de l’œuvre, pour voir dans quelle mesure ceux-ci 

ont été adaptés. Nous avons en effet été assez étonnés, car le premier chapitre, qui a une 

fonction de scène d’exposition, est assez peu coupé. Nous avons remarqué que les coupes 

étaient ensuite de plus en plus fréquentes et régulières. Nous supposons donc que la 

traductrice a agi par ordre de priorité et qu’elle n’a pas trop modifié les moments forts de 

l’œuvre.  

Les moments clés de l’œuvre à l’épreuve de l’adaptation 

Tout d’abord, il est intéressant de relever que bien qu’il s’agisse d’une adaptation 

pour enfants, la traductrice n’a pas voulu censurer ou atténuer les passages violents. Ainsi, 

                                                 
281 Karl May, op. cit., p. 152-153. 
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elle n’altère pas la description des supplices de Rattler ni les menaces terribles d’Intschu-

tschuna sur ses prisonniers blancs. Voici un exemple en version allemande tout d’abord. 

C’est un passage important car le sort d’Old Shatterhand est en train de se décider. Les 

Indiens ne savaient pas encore que le guerrier blanc serait leur meilleur ami.  

„Hört, ihr Krieger der Apachen und Kiowas, was über diese vier gefangenen Bleichgesichter 

beschlossen worden ist! Im Rate der Alten war schon vorher verabredet worden, daß wir sie im Wasser 

jagen, dann miteinander kämpfen lassen und sie endlich verbrennen wollten. […]“282 

Voici la traduction : 

« Écoutez, guerriers apaches et kiowas, ce qui a été décidé au sujet de ces quatre Visages-Pâles 

prisonniers ! Il avait déjà été convenu au conseil des anciens que nous les pourchasserions dans l’eau 

puis que nous les ferions combattre les uns contre les autres et qu’enfin nous voulions les brûler. […] » 

Nathalie Gara n’atténue pas la violence du propos : 

- Écoutez, guerriers apaches et kiowas, ce que nous avons décidé au sujet de ces quatre Visages Pâles. 

Le Conseil des Anciens avait déjà prononcé sa sentence : ils seraient jetés à l’eau, où ils devraient 

lutter les uns contre les autres et, finalement, leurs cadavres seraient brûlés.283  

Si Nathalie Gara avait altéré la violence des propos du chef indien, cela aurait 

beaucoup nui à la tension du récit. Mais nous voyons qu’il n’en est rien et c’est une bonne 

nouvelle. La qualité de l’œuvre a été préservée dans ce passage. Mais regardons d’autres 

moments clés du roman. 

Voici un autre exemple. Old Shatterhand a été réhabilité par les Indiens apaches, mais 

il a encore des comptes à régler avec Tangua, le chef des Kiowas. Old Shatterhand rappelle 

ses insultes à Tangua, et le provoque en duel. Tangua avait en effet menti à Winnetou en lui 

faisant croire qu’Old Shatterhand était son ennemi. Old Shatterhand veut lui donner une 

leçon pour faire éclater la vérité. Voici le dialogue tendu entre Old Shatterhand, Winnetou 

et Tangua juste avant le duel. Tangua parle en premier et fait semblant d’avoir oublié ce qu’il 

avait dit : 

„Ich erinnere mich dieser Worte nicht. Old Shatterhand muß mich falsch verstanden haben.“  

„Nein. Winnetou war dabei; er wird es mir bezeugen.“  

„Ja,“ bestätigte Winnetou bereitwillig. „Tangua hat Old Shatterhand Rechenschaft geben wollen und 

sich gerühmt, daß er sehr gern mit ihm kämpfen und ihn zermalmen werde.“  

„Du siehst also ein, daß du diese Worte gesprochen hast. Willst du sie halten?“  

„Verlangst du es?“  

„Ja. Du hast mich einen Frosch genannt, der keinen Mut besitzt; du hast mich verleumdet und dir alle 

Mühe gegeben, uns in das Verderben zu bringen. Wer so verwegen ist, dies zu thun, der muß es auch 

wagen, sich gegen mich zu verteidigen.“  

„Pshaw! Ich kämpfe nur mit Häuptlingen!“  

„Ich bin ein Häuptling!“  

„Beweise es!“  

„Schön! Ich werde es dir dadurch beweisen, daß ich dich mit einem Stricke dort an dem ersten Baume 

aufhänge, wenn du dich weigerst, mir Rechenschaft zu geben.“  

Einem Indianer mit dem Hängen drohen, ist eine Beleidigung, welcher schwerlich eine andere 

gleichkommt. Er riß auch sofort sein Messer aus dem Gürtel und schrie:  

„Hund, soll ich dich erstechen?“  

                                                 
282 Karl May, op. cit., p. 348. 
283 Nathalie Gara, op. cit., tome 2, p. 48. 
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„Ja, aber nicht so, wie du es jetzt willst, sondern im ehrlichen Kampfe, Mann gegen Mann und Messer 

gegen Messer.“  

„Das fällt mir nicht ein; ich habe mit Old Shatterhand nichts zu schaffen!“  

„Aber vorhin, als ich festgebunden war und mich nicht wehren konnte, da machtest du dir mit mir zu 

schaffen, Feigling!“  

Er wollte auf mich eindringen; da stellte sich Winnetou zwischen ihn und mich und sagte:  

„Mein Bruder Old Shatterhand hat Recht. Tangua hat ihn verleumdet und hat ihm Rechenschaft geben 

wollen. Wenn er dieses Wort nicht erfüllt, so ist er ein Feigling und verdient, von seinem Stamme 

ausgestoßen zu werden. Diese Sache muß sofort entschieden werden, denn niemand soll den Kriegern 

der Apachen nachsagen, daß sie Feiglinge als Gäste bei sich haben. Was gedenkt der Häuptling der 

Kiowas zu thun? 

Dieser warf, ehe er antwortete, einen Blick rund umher. Es waren fast viermal mehr Apachen als 

Kiowas vorhanden, und diese letzteren befanden sich mitten im Gebiete der ersteren; es zu einem 

Zerwürfnisse zwischen beiden kommen lassen, das war unmöglich, jetzt, wo er ein solches Lösegeld 

hatte zahlen müssen und doch noch, streng genommen, halber Gefangener war.  

„Ich werde es mir überlegen,“ antwortete er ausweichend. 284 

 Voici une traduction la plus fidèle possible : 

 « Je ne me rappelle pas de ces mots. Old Shatterhand doit m’avoir mal compris. 

 - Non. Winnetou était là ; il peut témoigner. 

- Oui, » confirma Winnetou avec empressement. « Tangua a voulu demander des comptes à Old 

Shatterhand et s’est vanté de vouloir combattre contre lui et de l’écraser. 

 - Tu reconnais alors que tu as prononcé ces mots. Vas-tu les tenir ? 

 - L’exiges-tu ? 

- Oui. Tu m’as traité de grenouille qui n’a pas de courage ; tu m’as calomnié et tu t’es donné beaucoup 

de peine pour causer notre perte. Lorsqu’on est aussi audacieux pour faire cela, on doit aussi oser se 

défendre contre moi. 

 - Pshaw ! Je ne me bats que contre des chefs ! 

 - Je suis un chef ! 

 - Prouve-le ! 

- Très bien. Je vais te le prouver en te pendant avec une corde au premier arbre si tu refuses de 

m’accorder réparation. » 

Menacer un Indien de pendaison est une offense presque incomparable. Il tira aussitôt son couteau de 

sa ceinture et cria : 

 « Chien, dois-je te poignarder ? 

- Oui, mais pas comme tu veux le faire maintenant. Dans un combat honnête, homme contre homme 

et couteau contre couteau. 

 - Pas question ; je n’ai rien à voir avec Old Shatterhand ! 

- Mais avant, quand j’étais ligoté et que je ne pouvais pas me défendre, tu t’occupais beaucoup de 

moi, lâche ! » 

 Il voulut se jeter sur moi ; Winnetou s’interposa entre lui et moi et dit : 

« Mon frère Old Shatterhand a raison. Tangua l’a calomnié et a voulu lui demander des comptes. S’il 

ne tient pas parole, il est un lâche et mérite d’être rejeté de sa tribu. Cette affaire doit se décider 

immédiatement, car personne ne doit pouvoir dire des guerriers apaches qu’ils ont des lâches comme 

invités. Que veut faire le chef des Kiowas ? » 

Celui-ci jeta un regard autour de lui avant de répondre. Il y avait presque quatre fois plus d’Apaches 

que de Kiowas, et ces derniers se trouvaient au milieu du territoire des premiers ; il était impossible 

de provoquer une discorde entre les deux tribus, surtout maintenant qu’il avait dû payer une telle 

rançon et qu’il était encore, à proprement parler, un demi-prisonnier. 

« Je vais réfléchir, » répondit-il évasivement.  

                                                 
284 Karl May, op. cit., p. 370-371. 
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La version de Nathalie Gara est assez différente et bien plus courte, comme le lecteur 

va pouvoir en juger : 

- Je ne me souviens pas exactement de mes paroles. Old Shatterhand m’a sans doute mal compris. 

- Non, Winnetou était présent, il t’a très bien entendu et il pourrait en témoigner. 

- Oui j’étais en effet présent, dit Winnetou. Il est exact que le chef des Kiowas a prononcé les paroles 

que mon frère lui reproche.  

- Reconnais-tu maintenant avoir tenu de tels propos ? Tiendras-tu enfin ta parole ? 

- Pshaw ! Je ne peux combattre que contre un chef. 

- Eh bien ! Je suis un chef. 

- Prouve-le. 

- Je te le prouverai en te pendant à cet arbre, si tu refuses de me donner satisfaction. 

 On ne peut imaginer insulte plus grave pour un Indien que la menace d’être pendu à un arbre. Tangua 

sortit aussitôt son couteau en poussant un rugissement. 

- Chien, veux-tu que je t’ouvre le ventre ? 

- Oui tu pourras m’ouvrir le ventre, non point comme tu en as l’intention, mais dans un duel honnête. 

Homme contre homme, couteau contre couteau. 

- Je vais réfléchir, dit Tangua, soudain raisonnable. Je te ferai connaître ma réponse en temps voulu.285 

 Nous remarquons d’abord que ce passage a été beaucoup coupé. Pourtant il s’agit 

d’un moment assez fort de l’œuvre. Si la traductrice avait des contraintes de longueur de 

texte, elle aurait pu supprimer des événements secondaires comme la chasse au mustang au 

début du roman. Cela lui aurait permis de restituer les moments importants de manière 

intacte et fidèle. Dans la version allemande, on comprend mieux le processus psychologique 

de Tangua que dans la traduction française. En effet, il manque des répliques et il manque 

un enchaînement logique dans la version française. Chez Karl May, Tangua change d’un 

seul coup de ton parce qu’il voit le nombre des guerriers apaches qui l’entourent. Il réfléchit 

à l’éventualité de déclencher une guerre de tribus pour échapper au duel et doit y renoncer. 

Chez Nathalie Gara, il n’est pas dit que Tangua se sent entouré d’ennemis ; on n’imagine 

pas la scène de la même manière et on ne comprend donc pas tout à fait pourquoi Tangua se 

calme d’un seul coup. Elle a aussi changé un autre élément : dans le roman de Karl May, 

Tangua se jette sur Old Shatterhand pour de vrai, au point que Winnetou doive intervenir et 

s’opposer à lui physiquement. Ensuite, Winnetou force Tangua à effectuer un choix rapide 

car il ne veut pas héberger un lâche. Il n’y a rien de tout cela chez Nathalie Gara, où Tangua 

se calme d’un seul coup de façon inexpliquée, puis se décide dix lignes plus loin au combat 

parce qu’Old Shatterhand le traite de lâche. Le lecteur français n’a donc pas pu savourer et 

comprendre ce passage de la même manière que le lecteur allemand. La version française 

est moins intéressante du point de vue psychologique et les changements d’humeur 

inexpliqués de Tangua deviennent presque étranges du fait de ces coupes dans le texte. 

Umberto Eco dit que le traducteur doit repenser le monde tel que l’auteur l’aurait vu et que 

cela doit l’aider à interpréter le texte.286 En effet, toute traduction est une interprétation, et 

cela vaut encore plus pour l’adaptation. Ce principe n’a pas été respecté ici, car le lecteur 

français n’a pas la même image dans la tête que le lecteur allemand en lisant ce passage. 

 Mais voici un autre exemple. Il s’agit du moment où Old Shatterhand vient de sauver 

la vie de Winnetou au Nugget-Tsil. Intschu-tschuna et Nscho-tschi, le père et la sœur de 

Winnetou, viennent de tomber sous les balles de Santer. Old Shatterhand tente d’interroger 

l’un des bandits qu’il a abattus, mais celui-ci meurt avant de pouvoir tout avouer. Winnetou 

                                                 
285 Nathalie Gara, op. cit., tome 2., p. 70-71. 
286 Umberto Eco, op. cit., p. 466. 
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interrompt l’interrogatoire d’Old Shatterhand, car il voit avant lui que le bandit est mort. 

C’est un moment solennel empli de tristesse.  

Da unterbrach mich Winnetou: 

„Mein Bruder mag nicht weiterfragen, denn dieses Bleichgesicht kann nicht mehr antworten; es ist 

tot. Diese weißen Hunde wollten unser Geheimnis kennen lernen; aber sie kamen zu spät. Wir 

befanden uns schon auf dem Rückwege, als sie uns kommen hörten. Da versteckten sie sich hinter die 

Bäume und schossen auf uns. Intschu tschuna und ‚Schöner Tag‘ stürzten getroffen nieder; mir aber 

streifte die Kugel nur den Aermel hier. Da schoß ich auf einen, der aber, eben als ich losdrückte, hinter 

einen andern Baum sprang; darum traf ich ihn nicht; aber meine zweite Kugel streckte einen andern 

nieder. Dann suchte ich hinter diesem Steine Schutz, der mir aber das Leben nicht hätte retten können, 

wenn mein Bruder Old Shatterhand nicht gekommen wäre. Denn zwei hielten mich von dieser Seite 

fest, und der dritte wollte hinter mich, wo ich keine Deckung hatte; seine Kugel hätte mich treffen 

müssen. Da aber hörte ich die starke Stimme von Old Shatterhands Bärentöter und war gerettet. Nun 

weiß mein Bruder alles und soll erfahren, wie es anzufangen ist, Santer zu ergreifen.“  

„Wem wird diese Aufgabe zufallen?“  

„Old Shatterhand wird sie lösen; er wird die Spur des Flüchtlings ganz gewiß finden.“  

„Allerdings; aber während ich mühsam nach ihr suche, wird viel Zeit vergehen.“  

„Nein. Mein Bruder braucht nicht nach ihr zu suchen, denn sie wird ganz gewiß zu seinen Pferden 

führen, welche er zunächst aufsuchen muß. Dort, wo er mit seinen Leuten während der Nacht gelagert 

hat, giebt es Gras, und Old Shatterhand wird also sehr leicht sehen, wohin er sich gewendet hat.“  

„Und dann?“  

„Dann nimmt mein Bruder zehn Krieger mit sich, um ihm zu folgen und ihn festzunehmen. Die andern 

zwanzig Krieger sendet er mir hierher, damit sie mit mir die Klagen des Todes anstimmen.“  

„So soll es geschehen. Und ich hoffe, daß ich das Vertrauen, welches mein roter Bruder in mich setzt, 

rechtfertigen werde.“  

„Ich weiß, daß Old Shatterhand grad so handeln wird, als ob ich selbst an seiner Stelle wäre. Howgh!“ 

Er reichte mir die Hand hin; ich schüttelte sie ihm, beugte mich noch einmal auf die Gesichter der 

beiden Toten nieder und ging. Am Rande der Lichtung drehte ich mich um. Winnetou verhüllte soeben 

ihre Köpfe und stieß dabei jene dumpfen Klagetöne aus, mit denen die Roten ihre Todesgesänge 

beginnen. Wie weh war mir, o wie so weh! Aber ich hatte zu handeln und eilte den Weg zurück, auf 

welchem ich gekommen war.287 

Voici une traduction la plus fidèle possible : 

Winnetou m’interrompit : 

« Que mon frère ne continue pas à demander, car ce Visage Pâle ne peut plus répondre ; il est mort. 

Ces chiens blancs voulaient connaître notre secret, mais ils sont arrivés trop tard. Nous nous trouvions 

déjà sur le chemin du retour lorsqu’ils nous ont entendu venir. Ils se sont cachés derrière les arbres et 

ont tiré sur nous. Inschu-tchuna et « Journée radieuse288 » se sont effondrés touchés ; quant à moi, la 

balle m’a seulement effleuré la manche. J’ai alors tiré sur l’un d’entre eux, mais juste au moment où 

je pressais la détente, celui-ci a sauté derrière un arbre ; je ne l’ai donc pas touché. Ma deuxième balle 

en a cependant terrassé un autre. Ensuite j’ai cherché protection derrière cette pierre, mais qui ne 

m’aurait pas sauvé la vie si mon frère Old Shatterhand n’était pas venu. En effet, deux d’entre eux me 

retenaient de ce côté, et le troisième voulait se glisser derrière moi, où je n’avais pas d’abri ; sa balle 

                                                 
287 Karl May, op. cit., p. 503-504. 
288 Karl May traduit Nscho-tschi par “Schöner Tag“ en allemand, ce qui signifie « beau jour » en français. Nous 

préférons traduire par « journée radieuse » car cela correspond mieux à ce que fut la sœur de Winnetou et que 

cela nous permet de féminiser le nom. Nous privilégions la fidélité à l’esprit avant la fidélité à la lettre dans ce 

cas, mais c’est la seule fois où nous nous permettons cela, car le but de nos traductions est de montrer au lecteur 

français ce qu’a vraiment écrit Karl May. Nathalie Gara a rencontré la même difficulté et a traduit « journée 

de printemps », ce qui est encore plus éloigné de la version originale, car il n’y a pas de notion de printemps 

chez Karl May. 
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m’aurait touché. Mais à ce moment-là, j’ai entendu la voix puissante du tueur d’ours289 d’Old 

Shatterhand et j’étais sauvé. Maintenant mon frère sait tout et doit apprendre comment nous allons 

procéder pour nous saisir de Santer. 

- À qui va échoir cette tâche ? 

- Old Shatterhand va l’accomplir. Il trouvera certainement la trace du fugitif. 

- En effet, mais pendant que je vais péniblement la chercher, beaucoup de temps va s’écouler. 

- Non. Mon frère n’a pas besoin de la chercher, car elle va très certainement conduire à ses chevaux 

qu’il doit d’abord aller chercher. Il y a de l’herbe là où il a campé pendant la nuit et Old Shatterhand 

verra très facilement vers où il s’est tourné. 

- Et ensuite ? 

- Ensuite, mon frère prend dix guerriers avec lui pour le suivre et le capturer. Il m’envoie les autres 

vingt guerriers ici, pour qu’ils entonnent avec moi les plaintes de la mort. 

- Qu’il en soit ainsi. Et j’espère que je justifierai la confiance que mon frère rouge place en moi.  

- Je sais qu’Old Shatterhand agira exactement comme si j’étais à sa place. Howgh ! » 

Il me tendit la main ; je la serrai, me penchai encore une fois sur les visages des deux morts et m’en 

allai. À la lisière de la clairière, je me retournai. Winnetou venait de recouvrir leur tête et poussait ces 

sons plaintifs graves et sourds avec lesquels les Rouges commencent leurs chants des morts. Comme 

cela me faisait mal, oh combien cela était douloureux ! Mais je devais agir et je me pressais sur le 

chemin par lequel j’étais venu. 

Tous ces dialogues ont été entièrement supprimés par Nathalie Gara. Elle se contente 

d’une sorte de résumé très succinct : 

Winnetou m’interrompit. 

-  Il est inutile que mon frère continue cet interrogatoire. Le Visage Pâle est mort. Ces chiens voulaient 

découvrir le trésor des Apaches, mais ils sont arrivés trop tard et ne nous ont trouvés qu’au retour. 

Mon frère Blanc connaît maintenant toute l’histoire et il peut partir à la recherche du misérable qui 

s’est enfui.  

Le cœur lourd, je pris congé de mon ami et commençai à me mettre à la poursuite de Santer.290 

Ce résumé est d’autant plus malheureux que Winnetou dit « toute l’histoire », alors 

que l’histoire de ce qui lui est arrivé n’a pas été racontée par lui à l’instant. Le lecteur français 

croit que ce « toute l’histoire » fait référence aux semi-révélations du bandit décédé. Dans 

un moment aussi poignant et douloureux que la mort de la famille de Winnetou, il est très 

dommage de sauter les quelques lignes où Old Shatterhand dit sa douleur et où l’on voit 

Winnetou entonner le chant des morts. Cela enlève beaucoup de profondeur et de sentiments 

au récit, pour le réduire à un banal enchaînement d’aventures. Karl May ne s’étend pas non 

plus longuement sur les sentiments de nos héros, car ils doivent agir vite pour capturer le 

meurtrier. Il n’y avait donc aucune raison de sacrifier ces quelques lignes. Il était vital de ne 

pas rogner ce passage riche en nobles sentiments. Winnetou dit toute la confiance qu’il 

ressent en son frère blanc, il lui dit sa certitude qu’il agira comme lui-même. Old Shatterhand 

se retourne au moment de partir, saisi par l’émotion, et voit Winnetou rendre hommage à ses 

morts. Tout cela a disparu dans cette adaptation bien trop radicale. Comme déjà suggéré, il 

aurait été possible de couper d’autres passages bien moins importants s’il y avait une 

contrainte éditoriale, mais pas celui-ci. L’œuvre de Karl May a été en partie vidée de sa 

substance ; la fabula explicite a été respectée, Winnetou dit à Old Shatterhand d’aller 

capturer le bandit et celui-ci obtempère. Mais la fabula psychologique a été bafouée. Les 

romans de Karl May ne sont pas seulement une suite d’aventures qui s’enchaînent. Ils 

racontent aussi l’histoire de la plus noble amitié de tous les temps entre deux hommes que 

tout sépare en apparence : leur race, leur langue, leur religion. Et pourtant ils sont si proches 

                                                 
289 C’est le nom de l’une des carabines d’Old Shatterhand. Il a un tueur d’ours et une carabine Henry, nommée 

ainsi d’après le nom de son inventeur. 
290 Nathalie Gara, op. cit., tome 2, p. 184. 
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l’un de l’autre qu’ils ne sont plus qu’une seule âme depuis qu’ils sont devenus frères de sang. 

Tout cela est sans cesse sous-entendu chez Karl May, à chaque fois que Winnetou dit à Old 

Shatterhand qu’il lui fait confiance comme à lui-même. Ce message a été perdu dans 

l’adaptation de Nathalie Gara. 

Nous allons d’ailleurs conclure notre analyse des moments clés de l’œuvre avec 

l’analyse de la scène de la Blutsbrüderschaft, c’est-à-dire le moment où Winnetou et Old 

Shatterhand deviennent frères de sang. C’est l’apogée véritable du livre, c’est le moment le 

plus sacré. Tous les Apaches sont réunis près de la tombe de Klekih-petra. Ce passage devrait 

logiquement être épargné par les coupes sombres de Nathalie Gara. Voici la version de Karl 

May. Intschu-tschuna, le père de Winnetou, dirige la cérémonie : 

„Es ist Klekih-petras letztes Wort und letzter Wille gewesen, daß Old Shatterhand sein Nachfolger bei 

den Kriegern der Apachen sein möge, und Old Shatterhand hat ihm versprochen, diesen Wunsch zu 

erfüllen. Darum soll er in den Stamm der Apachen aufgenommen werden und als Häuptling gelten. 

Es soll so sein, als ob er rote Farbe hätte und bei uns geboren wäre. Damit dies bekräftigt werde, müßte 

er mit jedem erwachsenen Krieger der Apachen das Calumet rauchen; aber dies ist nicht nötig, denn 

er wird das Blut Winnetous trinken, und dieser wird das seinige genießen; dann ist er Blut von unserm 

Blute und Fleisch von unserm Fleische. Sind die Krieger der Apachen damit einverstanden?“  

„Howgh, howgh, howgh!“ lautete dreimal die freudige Antwort aller Anwesenden.  

„So mögen Old Shatterhand und Winnetou herbei zum Sarge treten und ihr Blut in das Wasser der 

Brüderschaft tropfen lassen!“  

Also eine Blutsbruderschaft, eine richtige, wirkliche Blutsbruderschaft, von der ich so oft gelesen 

hatte! Sie kommt bei vielen wilden oder halbwilden Völkerschaften vor und wird dadurch 

geschlossen, daß die beiden Betreffenden entweder Blut von sich mischen und dann trinken oder daß 

das Blut des einen von dem andern und so auch umgekehrt getrunken wird. Die Folge davon ist, daß 

diese beiden dann fester, inniger und uneigennütziger zusammenhalten, als wenn sie von Geburt 

Brüder wären.  

Hier war es so, daß ich Winnetous Blut und er das meinige trinken sollte. Wir stellten uns zu beiden 

Seiten des Sarges auf, und Intschu tschuna entblößte den Vorderarm seines Sohnes, um ihn mit dem 

Messer zu ritzen. Es quollen aus dem kleinen, unbedeutenden Schnitte einige Blutstropfen, welche 

der Häuptling in die eine Wasserschale fallen ließ. Dann nahm er mit mir dieselbe Prozedur vor, bei 

welcher einige Tropfen in die andere Schale fielen. Winnetou bekam die Schale mit meinem Blute 

und ich die mit dem seinigen in die Hand; dann sagte Intschu tschuna:  

„Die Seele lebt im Blute. Die Seelen dieser beiden jungen Krieger mögen ineinander übergehen, daß 

sie eine einzige Seele bilden. Was Old Shatterhand dann denkt, das sei auch Winnetous Gedanke, und 

was Winnetou will, das sei auch der Wille Old Shatterhands. Trinkt!“  

Ich leerte meine Schale und Winnetou die seinige. Es war Rio Pecos-Wasser mit einigen Blutstropfen, 

die man nicht schmeckte. Darauf reichte der Häuptling mir die Hand und sagte:  

„Du bist nun grad wie Winnetou, der Sohn meines Leibes und ein Krieger unseres Volkes. Der Ruf 

deiner Thaten wird schnell und überall bekannt werden, und kein anderer Krieger wird dich 

übertreffen. Du trittst als Häuptling der Apachen ein, und alle Stämme unseres Volkes werden dich 

als solchen ehren!“291 

Voici une traduction la plus fidèle possible : 

« Les derniers mots et la dernière volonté de Klekih-petra ont été qu’Old Shatterhand soit son 

successeur auprès des guerriers apaches, et Old Shatterhand lui a promis d’exaucer de vœu. C’est 

pourquoi il va être accepté dans la tribu des Apaches et être considéré comme un chef. Ce sera comme 

s’il avait la couleur rouge et était né chez nous. Pour que cela soit confirmé, il faudrait qu’il fume le 

calumet avec chaque guerrier apache adulte ; mais cela n’est pas nécessaire, parce qu’il va boire le 

sang de Winnetou et celui-ci va consommer le sien ; ensuite il sera le sang de notre sang et la chair de 

notre chair. Les guerriers apaches y consentent-ils ? 

                                                 
291 Karl may, op. cit, p. 416-417. 
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- Howgh, howgh, howgh ! » fut la triple réponse joyeuse de tous. 

« Alors que Old Shatterhand et Winnetou s’avancent vers le cercueil et fassent goutter leur sang dans 

l’eau de la fraternité ! » 

C’était un pacte de sang, un vrai, comme ceux dont j’avais souvent lu le récit. Il a lieu chez beaucoup 

de peuples sauvages ou semi-sauvages et se conclut par le fait que les deux personnes concernées 

mélangent leur sang et le boivent ensuite, ou bien que le sang de l’un soit bu par l’autre et inversement. 

La conséquence de cela est que ces deux personnes sont solidaires entre elles de façon plus solide, 

sincère et désintéressée que si elles étaient nées dans la même fratrie. 

Et là, je devais boire le sang de Winnetou, et lui le mien. Nous nous plaçâmes des deux côtés du 

cercueil et Intschu-tschuna dénuda l’avant-bras de son fils pour l’égratigner avec un couteau. Quelques 

gouttes de sang coulèrent des petites coupures insignifiantes que le chef laissa tomber dans une coupe 

remplie d’eau. Ensuite, il procéda de la même manière avec moi et quelques gouttes tombèrent dans 

une autre coupe. Winnetou reçut la coupe avec mon sang, et moi celle avec le sien ; puis Intschu-

tschuna dit : 

« L’âme vit dans le sang. Que les âmes de ces deux jeunes guerriers se fondent l’une dans l’autre et 

qu’elles ne forment plus qu’une seule âme. Que ce que pense Old Shatterhand soit aussi la pensée de 

Winnetou, et que ce que Winnetou veut soit aussi la volonté de Old Shatterhand. Buvez ! » 

Je vidai ma coupe et Winnetou la sienne. C’était de l’eau du Rio-Pecos avec quelques gouttes de sang 

que l’on ne sentait pas. Le chef me tendit la main et dit : 

« Tu es maintenant exactement comme Winnetou, le fils de mon corps et un guerrier de notre peuple. 

La réputation de tes actes sera bientôt connue partout et aucun autre guerrier ne te surpassera. Tu es 

devenu un chef apache, et toutes les tribus de notre peuple devront t’honorer en tant que tel ! » 

Voici la traduction de Nathalie Gara : 

- Le dernier vœu de Klekih-Petra a été que Old Shatterhand lui succède parmi nous, comme conseiller 

fidèle des guerriers Apaches, Old Shatterhand lui a promis de satisfaire son désir et c’est pourquoi je 

vous demande de l’admettre dans notre tribu. Il faudrait pour cela qu’il fume le calumet de paix avec 

chacun de nos guerriers. Mais nous ferons mieux : il boira le sang de Winnetou, et Winnetou boira 

son sang. Ainsi, il deviendra le sang de notre sang, la chair de notre chair. Les guerriers Apaches y 

consentent-ils ? 

- Howgh ! Howgh ! Howgh ! clamèrent les Apaches. 

- Je demande donc à Old Shatterhand et à Winnetou de s’avancer jusqu’au cercueil et de verser 

quelques gouttes de leur sang dans cette eau de l’amitié. 

Nous nous plaçâmes de chaque côté du cercueil et Intchou-Tchouna, retroussant les manches de son 

fils, lui fit une légère piqûre au bras avec un poignard. Quelques gouttes de sang tombèrent dans la 

tasse que le vieux chef tendait sous la blessure. Puis ce fut à mon tour de me soumettre à la même 

cérémonie. Enfin, il me tendit la tasse qui contenait le sang de Winnetou et, se retournant vers celui-

ci, lui présenta l’autre tasse où avait coulé le mien. Il dit alors : 

- L’âme vit dans le sang. Que les âmes de ces deux guerriers s’unissent inséparablement pour n’en 

former qu’une seule, noble et puissante. Que la pensée de Old Shatterhand devienne celle de 

Winnetou, et que la volonté de Winnetou soit aussi celle de Old Shatterhand. Buvez ce sang ! 

Nous vidâmes chacun notre tasse, emplie par l’eau pure de la rivière et à peine troublée par les 

quelques gouttes de sang qu’elle contenait. Le chef me tendit alors la main et me dit : 

- Tu es maintenant comme Winnetou, fils de mon sang et guerrier de ma tribu. Ton nom retentira 

bientôt dans les savanes les plus éloignées et sera vénéré de tous. Tu es devenu le chef des Apaches 

et chaque tribu de notre peuple te doit le respect.292 

Nous avons vu que ce passage n’a été que très modérément écourté. La traductrice 

ne saute en fait que la description du rituel du pacte de sang, tel que Karl May l’a lu dans les 

livres, ce qui ne gêne en rien le lecteur pour apprécier la scène. À part quelques libertés de 

traduction comme par exemple le dernier membre de phrase de ce passage, il y a une bonne 
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fidélité au texte dans l’ensemble. Ce qui est tout de même dommage, c’est d’avoir traduit 

« die Schale » par « tasse », alors qu’il s’agit dans le texte allemand d’un objet noble. 

Il serait trop long de citer ici tous les passages importants du livre. Nous en avons 

relevé quelques autres qui ont été malheureusement écourtés ou traduits peu fidèlement, 

notamment celui où Winnetou livre un combat intérieur pour savoir s’il veut déclarer une 

guerre implacable à tous les Visages Pâles. Il y a, à ce moment-là, un dialogue profond et 

presque philosophique entre Winnetou et Old Shatterhand, qui n’a pas été reproduit 

fidèlement dans l’adaptation. Mais comme il reste encore beaucoup à dire sur cette 

traduction, nous allons maintenant l’analyser sous un autre aspect. 

Infidélités 

Nous avons relevé des passages où Nathalie Gara a fait preuve d’infidélité au texte 

de façon manifeste, alors qu’il ne s’agit pas spécialement d’une contrainte de longueur. Tout 

d’abord, comme nous l’avons vu dans notre précédente étude de Durch die Wüste, il est 

important de traduire les habitudes langagières des personnages s’ils en ont. C’est le cas de 

Sam, le petit trappeur à la barbe embroussaillée qui accompagne Old Shatterhand pendant 

toute la durée du roman. Il dit très souvent à la fin de ses phrases : « wenn ich mich nicht 

irre », ce qui se traduit littéralement par « si je ne me trompe pas ». Ce tic verbal est souvent 

accompagné d’un petit rire qui lui est propre, et que Karl May restitue ainsi par écrit : 

« hihihihi ». Nous avons remarqué que Nathalie Gara ne traduisait pas systématiquement ces 

habitudes langagières, qui participent pourtant à la dimension comique de l’œuvre. 

L’impression qui se dégage quand on lit la traduction, est que les premiers chapitres sont un 

peu plus fidèles de ce point de vue, et que la traductrice a, par la suite, de plus en plus négligé 

de traduire cet aspect. Voici des exemples de cela. Tout d’abord, le passage où le petit rire 

de Sam est pour la première fois introduit auprès du lecteur : 

„Ist dies das junge Greenhorn, von dem Ihr mir erzählt habt, Mr. Henry?“  

„Yes,“ nickte dieser.  

„Well! Gefällt mir gar nicht übel. Hoffe, daß Sam Hawkens ihm auch gefallen wird, hihihihi!“  

Mit diesem feinen, ganz eigenartigen Lachen, welches ich später noch tausendmal von ihm gehört 

habe, wendete er sich nach der Tür, die sich in diesem Augenblicke öffnete.293 

Voici une traduction la plus fidèle possible : 

« Est-ce le jeune greenhorn dont vous m’avez parlé, M. Henry ? 

- Yes, » approuva celui-ci. 

« Well ! Me plait pas mal du tout. J’espère que Sam Hawkens lui plaira aussi, hihihihi ! » 

Il se tourna vers la porte qui s’ouvrait à cet instant avec ce petit rire subtil bien à lui, que j’ai par la 

suite entendu des milliers de fois. 

La traduction de Nathalie Gara : 

- C’est bien le jeune greenhorn dont vous m’avez entretenu ? 

L’autre acquiesça de la tête. 

- Well ! Il ne me déplaît pas. J’espère que Sam Hawkens lui plaît aussi. Hihihi ! 

                                                 
293 Karl May, op. cit., p. 30. 
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Et, avec ce petit rire curieux que je devais entendre si souvent par la suite, il se tourna vers la porte qui 

venait de s’ouvrir devant les maîtres de maison.294 

Malgré quelques infidélités, comme par exemple la transformation du « yes » en une 

ligne narrative, nous voyons que l’idée principale a été préservée. Seulement, par la suite, le 

lecteur français n’entendra pas très souvent le petit rire de Sam, contrairement à ce qui est 

indiqué. Dans la version française, ce petit rire est reproduit dix-sept fois, tandis qu’il y 

figure au moins cinquante-cinq fois dans la version allemande. Voici un exemple 

d’omission, à peine quelques lignes après avoir annoncé que le lecteur entendrait ce rire très 

souvent : 

Da schlug mir Sam Hawkens, der neben mir stand, mit der Hand auf die Achsel und antwortete 

lachend: 

„Wohin? Nach dem wilden Westen mit mir. Ihr habt ja Euer Examen glänzend bestanden, hihihihi! 

[…]295 

Voici une traduction la plus fidèle possible : 

Sam Hawkens, qui était à côté de moi, me donna une tape sur l’épaule et répondit en riant : 

« Où ? Mais dans l’Ouest sauvage avec moi. Vous avez réussi votre examen brillamment, hihihihi ! » 

Voici la version de Nathalie Gara : 

Sam Hawkens me donna une tape sur l’épaule. 

- Vous voulez savoir où ? Mais au Wild West, parbleu ! Vous avez brillamment passé votre examen.296 

Nathalie Gara recourt à un emprunt297 en écrivant « Wild West », tandis que Karl 

May n’avait pour une fois pas utilisé d’anglicisme. D’habitude, c’est l’inverse : Karl May 

aime beaucoup les anglicismes et ses traducteurs ne les reproduisent pas. En revanche, ce 

qui nous intéresse le plus, c’est que Nathalie Gara a supprimé le petit rire de Sam, bien 

qu’elle eût annoncé que nous l’entendrions souvent quelques paragraphes plus haut. Voici 

maintenant un exemple où elle a supprimé l’autre tic verbal de Sam, à savoir le « si je ne me 

trompe pas », que Nathalie Gara traduit par « si je ne m’abuse ». Ce deuxième tic verbal est 

dans la même situation que le premier : la traductrice ne l’a pas banni de l’œuvre, mais il 

apparait de façon sporadique. Il y a tout de même un progrès de ce point de vue, lorsqu’on 

compare avec la traduction de J. de Rochay. Souvenons-nous : nous avions vu que J. de 

Rochay traduisait le tic verbal de Halef de façon différente à chaque fois, ce qui le masquait 

entièrement. Nathalie Gara l’a toujours traduit de la même manière, ce qui est louable car le 

lecteur comprend qu’il s’agit d’une manie. Nous avons cependant compté une bonne 

vingtaine d’omissions. C’est excusable en partie car bien sûr il s’agit d’une version 

raccourcie, donc proportionnellement, la réduction est moins drastique qu’il peut sembler à 

première vue. Mais ce qu’on remarque, c’est que les omissions en tous genres (coupes de 

paragraphes, phrases manquantes, etc.) semblent plus nombreuses à mesure que l’on avance 

dans l’œuvre. Le chapitre le plus épargné et le plus fidèle est le chapitre premier, alors que 

c’est le moins intéressant. 

                                                 
294 Nathalie Gara, op. cit., tome 1, p. 36. 
295 Karl May, op. cit., p. 32- 33. 
296 Nathalie Gara, op. cit., tome 1, p. 39. 
297 Pour les procédés de traduction, voir ce livre : Roger Sauter, Maurice Godé, Traduire, adapter, transposer, 

Cahiers d’études germaniques, n°56, diffusé par Alix Fabre, Université de Provence département d’allemand, 

2009. Mais on trouve une description plus détaillée des procédés de traduction et une énumération expliquée 

chez J.-R Ladmiral, op. cit., p. 18-20. 
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 Karl May se sert souvent de ce tic verbal amusant pour créer un effet tragi-comique 

dans les pires situations. Nos héros sont liés au poteau de torture et Sam s’indigne, car celui 

qui doit lutter pour leur vie à tous est Old Shatterhand, qu’il considère encore comme un 

greenhorn en apprentissage : 

„Das haben diese Kerls sehr schlau angefangen. Weil Ihr der Vornehmste seid, sollt Ihr schwimmen. 

Unsinn! Weil Ihr ein Greenhorn seid; das ist der Grund. Mich, mich sollten sie in das Wasser lassen! 

Wollte ihnen zeigen, daß Sam Hawkens wie eine Forelle durch die Wellen geht! Aber Ihr! Hört, Sir, 

bedenkt, daß unser Leben von Euch abhängig ist! Wenn Ihr verliert und wir sterben müssen, rede ich 

kein einziges Wort mehr mit Euch. Darauf könnt Ihr Euch verlassen, wenn ich mich nicht irre!“298 

Voici une traduction la plus fidèle possible : 

« Ces types ont été très malins. Parce que vous êtes le plus noble, vous devez nager. Quelle bêtise ! 

Parce que vous êtes un greenorn ; voilà la raison. C’est moi, moi qu’ils auraient dû laisser aller dans 

l’eau ! Je voulais leur montrer que Sam Hawkens fend les vagues comme une truite ! Mais vous ! 

Écoutez, Sir, pensez que notre vie dépend de vous ! Si vous perdez et que nous devons mourir, je ne 

vous adresse plus un mot. Vous pouvez m’en croire, si je ne me trompe pas ! » 

Le passage traduit par Nathalie Gara est un peu moins amusant, car elle transforme 

toutes ces exclamations en de grandes phrases sans points d’exclamations. Elle omet la 

menace cocasse de Sam de ne plus adresser la parole à Old Shatterhand s’il meurt, ainsi que 

son tic verbal. 

- Ces gaillards sont diablement rusés. C’est vous qu’ils ont choisi sous prétexte que vous êtes le plus 

noble d’entre nous, mais moi j’ai bien compris que c’est parce que vous êtes un greenhorn. C’est moi 

qu’on aurait dû envoyer dans l'eau. Je leur aurais fait voir que Sam Hawkens vaut une naïade.299 

Même sans commenter la suppression des deux phrases finales, la traductrice aurait 

dû conserver le style de langage de Sam haut en couleurs et fourni en points 

d’exclamations pour les premières phrases. D’ailleurs, plus généralement, le Sam français 

n’a pas produit sur nous la même impression que le Sam allemand. Le même personnage est 

devenu beaucoup plus fade dans la traduction. Umberto Eco dit qu’une traduction optimale 

« permet de garder comme réversibles le plus grand nombre de niveaux du texte traduit, et 

pas forcément le seul niveau lexical [de la phrase].300 » Par cela il entend que le texte doit 

garder le critère de réversibilité pour le niveau lexical, qui est la « dénotation301 », mais il 

doit être réversible également au niveau supérieur, au niveau connotatif. Le critère de 

réversibilité dans une traduction est central. C’est-à-dire que si l’on retraduit en sens inverse, 

on doit pouvoir retrouver le texte le plus proche possible de l’original. La ponctuation du 

texte fait partie des éléments les plus extérieurs et évidents aux yeux du lecteur. Si l’on 

retraduisait dans l’autre sens ce petit passage, il aurait également perdu toute saveur en 

allemand. Pour ce passage, il n’y a pas de réversibilité, que ce soit au niveau connotatif ou 

dénotatif. Nathalie Gara parle même de naïade tandis que Karl May évoque une truite. 

Mais on relève des infidélités bien plus graves. Voici le contexte de la première 

infidélité. Old Shatterhand est prisonnier des Apaches, car Winnetou ne sait pas encore qu’il 

                                                 
298 Karl May, op. cit., p. 351. 
299 Nathalie Gara, op. cit., tome 2, p. 51. 
300 Umberto Eco, op. cit, p. 84.  
301 J.-R. Ladmiral oppose tout au long de son livre la dénotation à la connotation. La dénotation est ce que les 

yeux voient, le sens évident de ce que l’on lit. La connotation est l’effet produit par un mot, le registre de langue 

par exemple. Eco et Ladmiral se rejoignent donc en cela, même s’ils l’expriment avec des mots différents. 
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est son ami. Karl May décrit longuement le pueblo des Indiens ainsi que son architecture. 

En effet, Winnetou ne vit pas dans une tente comme les autres Indiens. Les tribus du sud des 

États-Unis vivaient souvent dans des pueblos, c’est-à-dire dans des habitations de terre cuite 

et de pierres construites en étages, où chaque étage est bâti un peu en retrait de l’étage 

inférieur comme dans les pyramides aztèques. Ces étages sont reliés les uns aux autres 

uniquement par l’extérieur avec des échelles. Old Shatterhand est retenu au dernier étage du 

pueblo et ne peut pas sortir parce que deux gardes surveillent l’unique sortie de sa chambre. 

Il demande à Nscho-tschi, la sœur de Winnetou, la permission de sortir : 

Es schien, daß sie begann, mich zu bedauern. Ich hatte ihr also unrecht gethan, als ich annahm, daß sie 

kein Herz besitze. Ich fragte sie, ob es mir erlaubt sei, meinen Kerker, dessen Thür stets offen stand, 

zu verlassen; sie verneinte dies und teilte mir mit, daß Tag und Nacht, ohne von mir bemerkt worden 

zu sein, zwei Wächter vor der Thür gesessen hätten und mich auch ferner bewachen würden.302 

Voici une traduction la plus fidèle possible : 

Il semblait qu’elle commençait à me plaindre. J’avais donc été injuste envers elle lorsque j’avais 

supposé qu’elle n’avait pas de cœur. Je lui demandai si j’étais autorisé à quitter ma prison dont la porte 

était ouverte constamment. Elle donna une réponse négative et m’informa que deux gardes avaient 

toujours été assis devant la porte jour et nuit sans que je m’en aperçusse, et qu’ils continueraient à me 

garder.  

Et voici Nathalie Gara : 

Visiblement, elle m’avait pris en pitié. Un jour, je lui demandai si je pouvais sortir de la pièce dont la 

porte restait toujours grande ouverte. Elle me répondit par la négative, disant que, jour et nuit, deux 

sentinelles étaient postées tout près de la tente afin d’empêcher toute tentative de fuite de ma part.303 

On remarque plusieurs choses. D’abord, elle n’a pas traduit la deuxième phrase, où 

Old Shatterhand change d’avis sur la gentillesse de la sœur de Winnetou, ce qui enlève une 

fois de plus une dimension psychologique au roman. Mais le plus surprenant pour le lecteur, 

c’est que Nathalie Gara parle subitement d’une tente, alors qu’elle évoque le pueblo des 

Apaches avant et après. Chez Karl May, il n’y a pas de tente. Il y a donc une incohérence 

manifeste dans le texte. Le lecteur français devait avoir bien du mal à imaginer la scène, 

d’autant plus que la traductrice précise peu après qu’Old Shatterhand était au huitième ou 

neuvième étage du pueblo, qu’elle décrit d’ailleurs assez fidèlement. Voici ce qu’elle écrit 

deux pages plus loin : 

Ma prison se trouvait sur le huitième ou le neuvième gradin et je n’aurais pas eu la moindre possibilité 

d’atteindre le rez-de-chaussée, car chaque étage fourmillait d’Apaches. Je m’étendis donc sur mon lit 

et attendis.304 

On imagine mal une tente au neuvième étage. La traductrice a remplacé le mot 

« porte » par le mot « tente » probablement machinalement, car dans son esprit, tous les 

Indiens vivent dans des tentes. On peut penser qu’il s’agit d’une erreur d’étourderie.  

En revanche, dans ce dernier cas que nous allons examiner, il ne peut s’agir d’une 

erreur commise par inadvertance. Nous avons affaire à une infidélité délibérée. Cela est 

                                                 
302 Karl May, op. cit., p. 321. 
303 Nathalie Gara, op. cit., tome 2, p. 28. 
304 Ibid, p. 31. 
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d’autant plus marquant qu’il s’agit du passage où Winnetou est décrit pour la première fois. 

Nathalie Gara a changé l’aspect physique de Winnetou. Voici le passage écrit par Karl May.  

Der Jüngere war genau so gekleidet wie sein Vater, nur daß sein Anzug zierlicher gefertigt worden 

war. Seine Mokassins waren mit Stachelschweinsborsten und die Nähte seiner Leggins und des 

Jagdrockes mit feinen, roten Nähten geschmückt. Auch er trug den Medizinbeutel am Halse und das 

Calummet dazu. Seine Bewaffnung bestand wie bei seinem Vater aus einem Messer und einem 

Doppelgewehre. Auch er trug den Kopf unbedeckt und hatte das Haar zu einem Schopfe aufgewunden, 

aber ohne es mit einer Feder zu schmücken. Es war so lang, daß es dann noch reich und schwer auf 

den Rücken niederfiel. Gewiß hätte ihn manche Dame um dieses herrliche, blauschimmernde Haar 

beneidet. Sein Gesicht war fast noch edler als dasjenige seines Vaters und die Farbe desselben ein 

mattes Hellbraun mit einem leisen Bronzehauch. Er stand, wie ich jetzt erriet und später dann erfuhr, 

mit mir in gleichem Alter und machte gleich heut, wo ich ihn zum erstenmale erblickte, einen tiefen 

Eindruck auf mich. Ich fühlte, daß er ein guter Mensch sei und außerordentliche Begabung besitzen 

müsse. Wir betrachteten einander mit einem langen, forschenden Blicke, und dann glaubte ich, zu 

bemerken, daß in seinem ernsten, dunklen Auge, welches einen sammetartigen Glanz besaß, für einen 

kurzen Augenblick ein freundliches Licht aufglänzte, wie ein Gruß, den die Sonne durch eine 

Wolkenöffnung auf die Erde sendet.305 

Voici une traduction la plus fidèle possible : 

Le plus jeune était exactement habillé comme son père, sauf que son costume avait été conçu de 

manière plus fine. Ses mocassins étaient ornés de poils de porc-épic et la couture de ses leggings et de 

sa veste de chasse était ornée de fins points de couture de couleur rouge. Lui aussi portait sa médecine 

dans une petite poche qui pendait à son cou ainsi que son calumet. Son armement consistait comme 

celui de son père en un couteau et une carabine à double canons. Lui aussi était tête nue et avait enroulé 

sa chevelure pour former un toupet, mais sans l’orner d’une plume. Ses cheveux étaient si longs qu’ils 

lui tombaient abondamment et lourdement dans le dos. Plus d’une dame lui aurait certainement envié 

sa chevelure magnifique aux reflets bleutés. Son visage était presque encore plus noble que celui de 

son père et avait la même couleur mate, marron clair, avec un léger souffle de bronze. Il avait, comme 

je le devinai maintenant et en eus la confirmation plus tard, le même âge que moi et produisit 

immédiatement, en cet instant où je le voyais pour la première fois, une impression profonde sur moi. 

Je sentais que c’était un homme bon et qu’il devait posséder un talent extraordinaire. Nous nous 

contemplâmes avec un long regard empreint de curiosité, et ensuite je crus remarquer un court instant 

qu’une lumière amicale s’alluma dans ses yeux sombres et sérieux à l’éclat velouté. C’était comme 

un salut que le soleil envoie à la terre par une trouée dans les nuages.  

Voici Nathalie Gara : 

Son fils était vêtu de la même façon, avec moins d’austérité. Sa chevelure, disposée également en 

casque, n’était pas ornée de la plume d’aigle. Ses lourdes nattes étaient d’un noir tirant sur le bleu. 

Son visage couleur de bronze était empreint d’une noblesse profonde qui frappait encore plus que 

chez son père. Je pensai aussitôt que nous devions être du même âge. Il m’avait fait immédiatement 

l’effet d’un être doué d’un caractère et d’un esprit exceptionnels. Nous nous dévisageâmes 

longuement, et je crus apercevoir dans ses yeux, d’un feu sombre, une lueur de sympathie.306 

Le lecteur attentif l’aura vu immédiatement : Nathalie Gara a fait des nattes à 

Winnetou… Karl May mentionne uniquement que les cheveux du père de Winnetou étaient 

tressés en casque avec une peau de serpent, et que Winnetou a un toupet similaire, mais il ne 

s’agit aucunement de nattes comme nous les imaginons à l’européenne. Les cheveux de 

Winnetou tombent librement sur ses épaules. Cela est d’autant plus troublant que l’édition 

des années 1980 utilise des dessins qui ressemblent au Winnetou des films des années 1960. 

Le texte ne correspond donc pas aux images. La traductrice n’aurait pas dû modifier 

l’apparence du Winnetou de Karl May, la traduction étant antérieure aux films. Mais comme 

                                                 
305 Karl May, op. cit., p. 109-110. 
306 Nathalie Gara, op. cit., tome 1, p. 117. 
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l’éditeur a changé ses dessins après les films, il aurait fallu à notre avis, soit faire des dessins 

fidèles à la description, soit remanier la description juste en ce qui concerne la coiffure, pour 

que les lecteurs ne soient pas déboussolés. Si l’éditeur voulait avoir une chance de remettre 

Karl May à la mode, la deuxième solution était la meilleure d’après nous. En effet, il fallait 

profiter de l’enthousiasme qu’avaient suscité les films. Karl May aurait peut-être eu une 

chance de revenir sur la scène francophone à ce moment-là. Mais cela n’ayant pas été fait, 

les films sont tombés dans l’oubli en France, et les livres avec. Voici, du reste, le « vrai » 

Winnetou, tel que tous les lecteurs de Karl May l’imaginent depuis les années 1960. Ses 

cheveux tombent librement sur ses épaules et sont retenus par un bandeau en peau de serpent 

comme dans le livre. La seule différence est que toute tresse est absente, même au sommet 

de la tête, et que le toupet décrit par Karl May est aussi absent. 

 

Figure 3: Pierre Brice, Winnetou307 

 

Difficile de se résoudre à l’imaginer avec des nattes qui lui tombent dans le dos… Et 

on suppose fortement que plus d’un lecteur français a dû faire la grimace en lisant cette 

description. 

Mais plus sérieusement, on note également que la description est trop raccourcie. On 

ne pouvait se permettre de la diminuer à ce point alors qu’il s’agit du moment où Winnetou 

et Old Shatterhand se rencontrent pour la première fois. Du reste, selon J.-R. Ladmiral, le 

fait même d’adapter le texte et d’en avoir seulement un extrait, occulte ce qui fait « le style 

d’un auteur308 ». Après avoir étudié tous ces exemples, nous en venons à nous poser 

sérieusement la question suivante : Karl May est-il vraiment adaptable ?  

                                                 
307 Source de l’image : Olivier Schwehm, « « J’ai donné une âme à Winnetou » Interview avec l’acteur Pierre 

Brice sur le rôle de sa vie », Strenæ [En ligne], 9 | 2015, mis en ligne le 10 juillet 2015, consulté le 19 août 

2018. URL : (http://journals.openedition.org/strenae/1476)   
308 J.-R. Ladmiral, op. cit., p. 67. 

http://journals.openedition.org/strenae/1476
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Conclusions partielles 

Voici en résumé les impressions générales qui se sont dégagées de la lecture.  

D’abord, il y a des points positifs. En ce qui concerne les bienséances, Nathalie Gara 

a respecté le style de Karl May. Elle n’a pas atténué les descriptions de scènes violentes bien 

qu’il s’agisse d’une adaptation destinée en grande partie aux enfants. Les tortures de Rattler, 

qui reçoit des couteaux dans les membres, sont décrites fidèlement. La scène où un homme 

se fait déchirer le ventre par un grizzly n’a pas été altérée pour ce qui est de la violence. Les 

nombreuses menaces de mort de tous les personnages divers et variés sont également 

reproduites. Le registre de langue employé paraît la plupart du temps être adéquat. 

Le premier chapitre a été celui qui a été le mieux traduit objectivement. Les coupes 

sont un peu plus rares, en tous cas, on ne les sent pas et elles ne sont pas gênantes. C’est 

aussi dans ce chapitre que l’on retrouve le plus de fidélité aux détails du texte, et où la 

traductrice a le mieux respecté les anglicismes de Karl May. Old Shatterhand est souvent 

appelé Sir par les autres personnages blancs. Cela a bien été rendu au début. Par la suite, la 

traductrice a eu de plus en plus recours à des adaptations comme « cher ami », plutôt 

décevantes. 

Il y a aussi des points négatifs. Voici le principal problème lié à l’adaptation. On a la 

sensation que chaque coupe dans le texte n’est pas anodine, lorsqu’on traduit un auteur tel 

que Karl May. Nathalie Gara a, en règle générale, sacrifié tout ce qui était d’ordre 

psychologique pour conserver le plus possible la fabula superficielle, c’est-à-dire les actions 

extérieures qui s’enchaînent. Comme il fallait raccourcir le texte, la traductrice a dû choisir 

ce qu’elle voulait sacrifier. Un sacrifice était obligatoire, il n’y avait pas le choix ! À la place 

de la traductrice, on aurait pu sacrifier un chapitre qui n’était pas vital pour la construction 

dramatique globale de l’œuvre. Elle aurait pu éliminer la chasse aux mustangs et la chasse 

aux buffles et économiser au moins cinquante à soixante pages autour de ces deux 

événements. Ces deux aventures sont des aventures du début du livre, avant qu’Old 

Shatterhand ne rencontre Winnetou. Elles servent à montrer le courage du futur Old 

Shatterhand qui apprend progressivement à devenir un homme de l’Ouest accompli, mais 

elles ne sont pas vitales, car elles pourraient presque être lues indépendamment du reste du 

roman. La traductrice aurait donc dû supprimer ces deux grandes aventures. Cela aurait 

permis de beaucoup moins rogner sur les aspects comiques et psychologiques du livre, et on 

aurait ainsi préservé son esprit. Voici un cas où il faut être davantage fidèle à l’esprit qu’à la 

lettre. Ce n’est pas trahir Karl May que de faire cela. C’est un choix difficile, mais il faut 

parfois le faire courageusement. En effet, la notion de fidélité est définissable de plusieurs 

façons et est parfois ambigüe, « selon qu’il s’agit de fidélité à la lettre ou à l’esprit.309 » 

Nathalie Gara a fait le choix d’être le plus fidèle possible à la fabula extérieure, donc 

à la lettre. Elle a essayé de restituer le plus possible toutes les actions du livre. Il y a beaucoup 

de gestes ou d’actions secondaires qui ont été préservés par sa traduction. Par conséquent, 

elle s’est vue forcée de renoncer à la plupart des passages amusants, parce qu’ils n’étaient 

pas vitaux pour le déroulement de l’action, et les nuances psychologiques ont beaucoup 

disparu aussi. On ressent à certains moments un effet d’accumulation de trop d’actions sur 

un espace resserré. Les tableaux passent du coup très vite et on change souvent de lieu et 

                                                 
309 J.-R. Ladmiral, op. cit., p. 16. 
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d’environnement. Chez Karl May, le rythme est plus lent, le lecteur a le temps de se 

familiariser avec tout cela et de bien visualiser chaque espace. Pour savoir comment traduire, 

ou le cas échéant adapter un auteur, il faut connaître cet auteur en profondeur pour sentir ce 

qui est plus important pour celui-ci. J.-R. Ladmiral commente à ce sujet :  

[…] ces choix de traductions […] que devra faire le traducteur sont orientés par sa culture et la 

familiarité qu’il aura nécessairement acquis auparavant, grâce à ses lectures préparatoires et comme 

par innutrition, avec l’auteur qu’il traduit pour retrouver le timbre spécifique de son style, cette 

idiosyncrasie personnelle.310 

Autrement dit, il fallait que Nathalie Gara s’immergeât dans l’univers de Karl May 

avant de le traduire, pour en arriver au point de sentir son style et sa vision des choses. J. de 

Rochay avait, elle, essayé de le faire en écrivant quelques lettres à notre auteur pour lui 

demander des précisions. Karl May utilisait ses romans pour enseigner ses lecteurs et les 

élever au rang de « Edelmenschen », comme il le disait, c’est-à-dire d’hommes nobles. Pour 

cela, il décrivait la noblesse de Winnetou et de son amitié avec Old Shatterhand. Les 

aventures n’étaient qu’un emballage attrayant pour faire passer un message de paix et 

d’amour entre les peuples. Nathalie Gara est donc peut-être passée à côté de l’œuvre 

véritable de notre auteur en privilégiant l’action aux sentiments.  

Ensuite, indépendamment de ce problème lié à l’adaptation générale, il y a des 

problèmes de traduction. La traductrice prend souvent un peu trop de libertés par rapport au 

texte et reformule volontiers avec ses mots personnels des phrases ou membres de phrases. 

De nombreux dialogues ont été largement modifiés. Le petit rire de Sam apparaît trop 

rarement et sa façon pittoresque de parler a souffert de l’adaptation. Ce ne sont que quelques 

exemples qui montrent qu’il manque beaucoup de relief au livre. 

Le critère de réversibilité n’est la plupart du temps pas respecté, même lorsqu’on 

compare les passages que Nathalie Gara n’a pas occulté. Pour Eco, « quand tout va bien en 

traduisant, on dit presque la même chose.311 » Le problème du presque devient alors central. 

Il faut déterminer le point où l’on passe du presque à autre chose. Le bon traducteur doit 

« tenter de comprendre comment, tout en sachant qu’[il] ne dit jamais la même chose, [il] 

peut dire presque la même chose.312 » Se pose alors le problème de la définition du presque. 

Jusqu’où doit-il être extensible ? 

Eco fournit des exemples variés sur cinq cent pages, nous donne quelques règles 

auxquelles on peut déroger dans tel, tel et tel cas, et parvient à une conclusion classique en 

matière de traduction : il n’y a pas de règles clairement définies. Cela dépend du livre et de 

l’auteur et c’est la plupart du temps une affaire de ressenti et de connaissance profonde de 

l’auteur. Nous avons tenté d’examiner cette traduction à la lumière des règles conseillées par 

Umberto Eco et J.-R. Ladmiral. Une chose est certaine : la traduction française de Winnetou 

ne dispense pas de lire l’original allemand. 

  

                                                 
310 J.-R. Ladmiral, op. cit., p. 129. 
311 Umberto Eco, op. cit., p. 349. 
312 Ibid., p. 8.  
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Conclusion 

 Tout au long de cette étude, nous avons cherché des causes à la mauvaise réception 

de Karl May en France. La première cause qui nous est venue à l’esprit est tout d’abord le 

grand nombre de conflits franco-allemands dans les deux siècles passés. 

 Il y a d’abord eu la guerre de 1870, qui a éclaté un peu avant le début de la carrière 

de Karl May. Lorsque notre auteur est devenu célèbre dix ans plus tard, le souvenir de la 

défaite douloureuse était encore vif dans les esprits en France. Si certains auteurs allemands 

ont tout de même franchi la frontière, c’est parce qu’ils n’étaient pas dans la même catégorie 

que Karl May. Goethe et Schiller ou Thomas Mann ont été rendus célèbres par des cercles 

littéraires et des études savantes d’universitaires. Karl May a trop longtemps été considéré 

comme un auteur de littérature enfantine et n’a pas suscité d’intérêt chez les érudits jusqu’à 

il y a peu.  

 Le public auquel Karl May s’adressait était le peuple tout entier. Mais ce peuple 

français, à peine remis de la guerre de 1870, s’est remis à haïr les Allemands à cause des 

deux guerres mondiales.  Il y a eu trois guerres entre les deux peuples voisins en moins de 

cent ans. Toutes les générations avaient perdu un proche et avaient beaucoup de peine à 

pouvoir apprécier un auteur allemand. C’est à cause de ces guerres que les nationalismes ont 

été exacerbés et que de nombreux Français sont tombés dans l’antigermanisme. 

Et pourtant, Karl May aimait la France et les Français et leur tendait la main. Il a écrit 

dans une lettre le 17 février 1907313 : « Tout Allemand qui n’a pas été mal guidé estime et 

honore les Français. Il n’attend que l’occasion de pouvoir les aimer, d’être pour eux un bon 

ami et un voisin secourable. » Il voyait déjà dans ses rêves l’Europe d’aujourd’hui et le 

couple franco-allemand. Il poursuit sa lettre : « La France et l’Allemagne doivent être les 

deux cariatides à la grande porte du XXe siècle. Toutes deux seraient, si elles s’unissaient 

dans la paix, assez fortes pour porter l’édifice tutélaire et pour en repousser tout perturbateur 

de la paix. » Karl May était éminemment pacifiste. Mais encore une fois, il était à contre-

temps. Le pacifisme était très mal considéré au XIXe et au début du XXe siècle. Nous avons 

vu comment les Français traitaient les pacifistes à la lumière des mésaventures de Romain 

Rolland, qui, bien que Français, a été rejeté par son peuple à cause de son pacifisme. 

Comment alors espérer que les Français accepteraient un tel auteur allemand avec 

bienveillance ? 

Nous avons également analysé le fait que Karl May était antiraciste et 

anticolonialiste. Mais comme nous l’avons vu avec notamment les travaux de Taguieff, toute 

l’Europe et en particulier la France, était touchée par une idéologie racialiste, dans de larges 

couches de la population. La Troisième République faisait la propagande de la colonisation 

dans ses manuels scolaires. On enseignait qu’il y avait des races supérieures et inférieures. 

Karl May véhiculait un message contraire à cela ; il dénonçait le vol des terres et le génocide 

Nord-Américain. Cela a pu être un obstacle supplémentaire à sa réception française. Mais il 

faut noter que cela n’a pas empêché sa réception allemande, donc il devait y avoir une autre 

raison à sa mauvaise réception. 

                                                 
313 Nous avons trouvé cette lettre traduite sur le site de Jean-Louis Detandt, winnetou.fr. URL : 

(http://winnetou.fr/karl_may_romans_francais.php) [consulté le 21 août 2018] 

http://winnetou.fr/karl_may_romans_francais.php
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L’Histoire a décidément peu aidé notre auteur. Il a été traduit en premier par une 

traductrice très catholique, qui a traduit son œuvre dans le but d’en faire une œuvre édifiante 

pour jeunes catholiques de bonne famille. Il n’a été édité pendant des années que dans ce 

milieu, chez Mame. Karl May s’est alors heurté au contexte de l’anticléricalisme montant et 

de la séparation de l’Église et de l’État. Son éditeur Mame a perdu fortement en influence et 

s’est retrouvé au second plan. Il était encore une fois à contre-temps par rapport à l’Histoire. 

Vingt ou trente ans plus tôt, il aurait eu une chance d’être vraiment très connu car Mame 

possédait la plus grande imprimerie de France. Notre auteur est arrivé peu avant le début de 

leur déclin. 

Cependant, malgré tout cela, nous nous sommes tout de même posé des questions, 

car les grands auteurs allemands ont franchi la frontière dans ce contexte d’antigermanisme, 

et les auteurs français comme Jules Verne également dans l’autre sens. Nous nous sommes 

donc intéressés à la question de savoir si des transferts culturels à sens unique peuvent 

exister. Nous avons d’abord constaté que Karl May lui-même était au cœur de ces transferts 

culturels ; il a adapté un roman français, Le Coureur des bois de Gabriel Ferry. Nous avons 

longuement évoqué les deux versions du Coureur des bois, celle de Ferry et celle de notre 

auteur. Nous avons vu que non seulement Karl May a adapté cette œuvre, mais que les 

personnages principaux l’ont durablement influencé pour son œuvre future : Winnetou (Eau 

Brûlante) était probablement inspiré en partie de Rayon-Brûlant, le noble Comanche 

originaire des Apaches. Karl May a donc été vraiment influencé par la France, et la culture 

française est parvenue jusqu’à lui. Était-il donc possible que ce transfert culturel ne 

s’effectuât pas dans l’autre sens ? 

Karl May a passé une longue période de sa vie d’écrivain à Dresde, qui était la 

seconde capitale de la littérature après Leipzig. La Saxe, où se trouvent ces deux villes, était 

le pôle culturel de l’époque selon Michel Espagne. Karl May était donc dans une situation 

géographique parfaite pour diffuser son œuvre partout en Europe. Nous avons donc étudié 

les transferts culturels franco-allemands pour tenter de déterminer si Karl May aurait pu 

avoir été victime d’un cas particulier, d’un transfert à sens unique. Nous avons vu que non 

seulement les transferts bilatéraux sont extrêmement rares, mais que la plupart du temps, ils 

ont lieu entre au moins trois pays ou même plus. Nous avons donc écarté cette hypothèse 

pour expliquer la mauvaise réception de Karl May en France. 

Nous avons pensé qu’il pourrait y avoir un obstacle éventuel à la célébrité de Karl 

May en France à cause des nombreux écrivains français du XIXe siècle qui ont écrit des 

œuvres avec des thématiques similaires. Il y a eu Gustave Aimard, lequel rencontrait un 

franc succès de son temps, Gabriel Ferry, qui a vraiment voyagé en Amérique et fournissait 

des récits réalistes, et bien sûr Jules Verne qui a eu une renommée européenne. Karl May a 

connu un immense succès en Allemagne, il a été l’auteur plus lu pendant un siècle. Il est 

également très connu dans les pays de l’Est. Mais peut-être que la place était déjà prise en 

France par tous ces auteurs ? Nous avons pourtant vu que Karl May avait éclipsé les autres 

écrivains allemands. 

Nous avons ensuite, au cours de notre recherche, lu de nombreux témoignages 

contradictoires sur les traductions de Karl May. Certains louaient les traductions, tandis que 

d’autres les critiquaient. Comme il n’existait pas d’analyse des traductions de Karl May en 

France, nous nous sommes attelés à cette tâche. Nous avons remarqué beaucoup d’infidélités 

dans les traductions, mais ce qui nous a surtout marqué, c’est qu’à chaque fois, le style de 

Karl May n’a pas été respecté. La dimension exotique de son œuvre a disparu en grande 

partie. Cela est très négatif pour une œuvre dont le thème principal est le récit de voyage. 
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Nous pensons que cela a pu réellement nuire à la réception de notre auteur en France, 

d’autant plus que les lecteurs étaient particulièrement friands d’aventures exotiques au XIXe 

et au début du XXe siècle. 

Dans chacune des traductions que nous avons étudiées, le style de la traductrice 

domine le style de Karl May, que ce soit pour des raisons de bienséances pour J. de Rochay, 

ou des contraintes de longueur pour Nathalie Gara. Nathalie Gara avait bien commencé au 

premier chapitre, puis elle a dû s’apercevoir que le texte serait trop long et elle a supprimé 

de plus en plus de passages, n’épargnant même pas les moments les plus importants du 

roman. Au final, dans ces deux traductions, l’esprit de Karl May n’a pas été restitué 

fidèlement, ce qui peut être une explication à sa mauvaise réception. 

Les deux maisons d’éditions principales qui ont édité Karl May sont Mame et 

Flammarion. Nous avons donc étudié les deux traductions les plus célèbres de l’œuvre de 

Karl May en France, ce qui a donné un début d’explication à notre hypothèse. Mais pour être 

vraiment sûrs que la mauvaise réception de Karl May est liée aux traductions et transformer 

notre supposition en certitude, il faudrait étudier au moins deux ou trois autres traductions 

de traducteurs différents. Chez Mame, André Canaux a succédé à J. de Rochay, et dans une 

autre maison d’édition, une certaine Elisabeth Loisel a également traduit Karl May dans les 

années 1900. Le travail que nous avons effectué ici est un bon départ pour nous aiguiller sur 

cette piste des traductions et les résultats de notre analyse nous incitent à chercher plus avant 

dans cette direction.  

Il y a beaucoup d’éléments que nous n’avons pas pu évoquer à cause du manque de 

place dans ce travail. Nous aurions voulu davantage comparer Jules Verne à Karl May. Si 

Jules Verne ressemble vraiment à Karl May, son rayonnement aurait pu entraver la célébrité 

de Karl May. Karl May aurait peut-être été un doublon étranger, ce qui expliquerait sa 

mauvaise réception.  

Nous avons également pensé à un autre élément que nous n’avons pas eu le temps 

d’aborder de manière sereine et qui serait en lien avec l’antigermanisme : le rapport d’Hitler 

à Karl May. Notre auteur, mort en 1912, est loin d’être nazi. Nous avons au contraire constaté 

son pacifisme. Mais nous avons l’impression que le bruit s’est répandu en France que Karl 

May plaisait à Hitler parce qu’il portait en germe certaines idées nazies dans son œuvre. Par 

exemple, il est vrai que chez Karl May, les vertus allemandes sont très (ou trop ?) souvent 

louées. Notre auteur est d’ailleurs récupéré et instrumentalisé par l’extrême droite 

actuellement. Nous sommes en possession de preuves journalistiques sur ce sujet. Nous 

aimerions chercher dans cette direction. 

La réception d’un auteur est un sujet immensément vaste. Nous n’avons pas pu traiter 

d’un aspect important de sa réception : les films. La réception cinématographique est 

d’autant plus digne d’être examinée que Winnetou est incarné par un acteur français, 

totalement inconnu en France ! Il y a donc vraiment une énigme passionnante autour de la 

réception de notre auteur, qui se refuse décidément à franchir le Rhin, alors qu’il est connu 

dans tout l’Est de l’Europe et dans certains pays du Nord comme le Danemark ou les Pays-

Bas.  

Ce travail nous a permis de débroussailler quelque peu le champ de recherches, mais 

son ampleur est insuffisante pour expliquer la mauvaise réception de Karl May en France. Il 

reste donc beaucoup à faire… 
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Comme nous l’avons dit au cours de notre analyse, Karl May n’est plus réédité en 

France depuis les années 1980. En revanche, l’espoir d’un éventuel retour ne semble pas 

impossible : Karl May est réapparu dans la littérature contemporaine : dans Le Retour des 

Tigres de Malaisie, plus anti-impérialistes que jamais, un roman de Ignacio Taibo II publié 

pour la première fois en 2011 et traduit en français, Old Shatterhand croise la route d’autres 

héros et se bat à leur côté contre l’impérialisme britannique.314 Les romans de Daniel 

Kehlmann (2005) et de Christoph Rasmayr (2006), se seraient également inspirés de Karl 

May.315 Le roman le plus récent date de septembre 2018. Le journaliste Philipp Schwenke a 

écrit un livre, où Karl May est mis en scène, intitulé Das Flimmern der Wahrheit über der 

Wüste: Ein Karl May Roman. (Le Scintillement de la vérité au-dessus du désert : Un roman 

de Karl May). Cela laisse augurer un développement de la recherche sur Karl May, d’autant 

plus que les universitaires commencent à s’intéresser à lui en France depuis quelques années 

en produisant quelques études comme Herta Luise Ott, Mathilde Lévêque ou Éric Leroy du 

Cardonnoy. 

  

                                                 
314 Jean-Luc Buard, « « Heute aber ist es in Frankreich sowieso zu spät für May ». Trop tard en France pour 

Karl May ? », Strenæ [En ligne], 9 | 2015, § 42, mis en ligne le 10 juillet 2015, consulté le 22 août 2018. 

URL : (http://journals.openedition.org/strenae/1434)  
315 Ibid. 

http://journals.openedition.org/strenae/1434
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